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W ï 




n grand philosophe, qui a consacré 
soixante el dix volumes à eombaltre 
les superstilions universelles, se com* 


ballil un jour 
avee ces vers 


lui-nuune el délndsil sa deslmclion 
charmants sortís du coenr : 


Olil l’heurenx Irmps ipir celui de ecs l'ablns, 
Des bons déiuotis, des espills lainiIiers! 


(In a ban ni Irs hilins cl Irs •V·esj 


Sous la raison Ics races éloulTécs 
Li\ rent nos coeurs à rinsípídiíc ; 

Le raisomirr Iristenienl s’am·rdiLe; 

On eonrt, liclas! apils la véritr! 

Alií erovex-moi. l’erreui’ a sou iiutíIc! 













P|{ KFAÍIF. 


A moins de le savoir, on ne dovinerail jamais 
l’anleur de ce plaidoycr pour les contes de fées. On 
croiraíL volonliors que celin npologie de Tenvur es! 
firéed’une faldc inédite deLafontaine ou de Klorian, 


deux écrivains interessés personnellement dans la 
queslion du mensonge récréatií. Eli bienl ces vers 
soni exíraits des contes de Voltaire. Ayons foi dans 
la parole du plus jllustre des sceptiques; !e grand 
homme se íit un jour grand enlant el se convertit à 


la religion des fées. En exhalant eet hélm si lamen- 


tal de. Voltaire osa se reprocher à lui-mème do 
courir après la vérité, cetle invisible loeataire d'un 
puils sans eau, el desesperant de l exíraire de son 
gouífre, il nous conseilla de nous livrer aux iuuo- 
centes fantaisies de Yerreur. 


On est fort quand on a Voltaire pour sui au eha- 
pitre des fées. Les vieilíards mcme se croienl alors 
aulorisés à se distraire avcc des contes d’en fan Is. 


Nolez, en passant, que Voltaire avait reeu le litre 
de patriarehe, lorsqu’il plaida si éloquomnient la 
cause de l’erreur. Ilomére, que Pocurante avait si 
mallraité dans Candide. élait redevenu un domí- 









dieu pour 1c vieillard de Ferncy, qui faisait alors 
ses délices des raensonges dc Ylliade; ïïomère 
ment, s’écriait-il; il ment , mais il mit plaire. Le 
philosophe avait réhabililé l’erreur sur Ie ton léger 
el sérieux; le livre des fées a donc la chance de 
devenir la bible profano du gen re humain. 


líeureux los onfants d’aujourd'lmi! Nous n'avons 
pas rté favorisés, nous, comme ils le sont. Les 
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imagiers cl hpuial gravaicnl alors, sur papier gris, 
un prince chamiant , affreux à voir, et une belle 
aussi laide que la héte. On nous donnait pour 
éírennes ces hideuses ébauches d’un burin primitif, 
et nos veux, se détournant des gravures du mon- 
tagnard des \osges, cherchaientridéal deia bonne 
fée daus le sourire d’u ne mère ou d'u ne sceur. Nous 
élions venus au mon de trop tut; il nous resle le re- 
grel do ne pas et re nos enfants. 


Kpinal no Iravaitlc plus que pour les cbaumières 
del’Alsace, et presque tons sos artistes sont em- 
ptoyés au chemin do fer. Aujourd’hui, Paris illuslre 
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los contes dc íees ot lrai In les eníanls en hommes. 
C’est (íavarni qui dessine les traiis dos princes 
beaux oomme le jour, el de ces heureuses jeunes 
filles doni le bereeau élait visilé par desfées prolec- 
trices. Le crayon de Gavarni est lui-mcme un don 
de féc; ce grand arliste a été comblé de íaveurs 
par trois marraines : ia Poésie, le Caprico el l’íma- 
ginalion; sou parrain fut le dèinon famdior qifon 

■i 

appelle rLspril: son atelier est vaste com nio le 
Cirque pyrénéen qui porto son nom. Àussi, la 
source de ses créalions est tnépuisable; il a éoril 
cent comèdies au crayon; il a dessiné dos sàtires 
joyeuses; il a burinó des typos originaux : il a 
ógavé, il a ómu. il a ravi toute une génóration, el 
aujourd’hui , après avoir récréé ou instruït los 
hommes, il l'aít venir à lui les enfants et Ieur dis- 
tribue les joujoux de Fospril, do la graco et du 
coeur. 


Enfin , le livre de Madame de lïeaumont a Irouvé 
son digno imagier; i! va dono recommencer sa po- 
pularité universelle avocun nom eau oollnboraleur. 
Lo texte marchera auprès d’un crayon digno de 





ms i;f u;i;. 


Jüi. L’enfant ve ira vivre les liéros et les heroïnes 
des contes Jans des porlraits, cel te fois ressem- 
blants. Les lypes de ses affections ne seront pas dé- 
figurés; il pourra donc sourirc à ses premicrs amis. 
Chose singulière! nous adorons l'ideal en entrant 
daus la vie, nous, destinés à nous débaUre daus les 
réalités matérielles et le fracas bourgeois des cités- 
II sernble qu’un vague instinct nous entraine daus 
la région des mensonges riants, à í heure ou des 
ventés trop noires vonf nous ètre révélées. Gest 
loujours, du moins, un dédommagement que nous 
nous donnons à noi re insu au sortir du berceau; 
autant de gagné sur ravenir. En ees beaux jours 
de candeur primitive. somnies-nous beureux de 
croire à l’incroyable, de vivre dans un monde ima- 
ginaire, d’assister à des rvénements miraculeux, 
tous arri vés! Les grandes qüestions qui agitent la 
torre, les diiïérends qui trouL·lent les rovaumes, les 
bruits qui éclatent sur la placc publique sont choscs 
nulles pour les fortunes enfants. Trop lòl viendra le 
i ou r oü, chaque matin, unjournal doil leur mettre 
lesaffaires du monde sur les bras. Divin privilége 
attaché à l’au be de la vie! Une sérénilé douce regne 




l'KEFÀCE 


sous les lnmltris maternels; on n’entend pas les 
murmures riu dchors; on uo comprend pas la 
lançue des hom mes graves qui causent autour 
d’une lable ou devant le foyer. La vie veritable, la 
vie enfantine n’est pas là, elle es! dans lo inondc 
des fées; un beau jardin serné de íleurs, baigné 
d’caux vives, retentissant de chants d’oiseaux; là, 
de belles jeunes filles, qui ont eu la bonté du cnour. 
laissent tomber de leurs lèvres des chapelets de 


pierreries; là, tous les princes soni charmants, 
toutes les princesses adorables, tous leurs peuples 
heureux; là, tonies les vertus sont réoompensécs 
sur l'heure par des dons sans prix; tous les vieos 
Irouvettt leur punition sans passcr devant un tri¬ 
bunal; c ost toujours une lóc qui couronno les 
bonucs aclíons, punit les mauvaises; elle juge et ne 
commet jamais (Terreur; elle esí. l’ange tulélairo 
des enfants sages et la providcnoe visible qui re- 
présente Dieu. 

ïls ont raison, les enfants, ils voient la vie tclle 
queies hommes devraient la faire ; ils ont tous leur 
paradís terrestre au seiu do leur fainille; ils ne 




portent envie à personne, ils ne convoilent rieu ; 
Ja caresse d’une mère les rendjoyeux, e’estla bonne 
fée de la maison; leurs nuits n'ont pas de rcves. 
leurs jours ont des rèves d'or. 


L’homme est si envieux du bonheur de l'enfanU 

r 

qu’il va chercher dans le domaine pueril les contes 
de íees pour sc distraire de ses ennuis. Ah! vous 
crovez, mes jeunes amis, que la Belle ct la Bé/c 
soit vot re propriété cxcïusive? Détrompez-vous; les 
vicux enfants, vos pères, vous rarracheront des 
muins, et, enlevant au conte sa naïveté priniiíive, 
son doux parfum de fécrie, ils le changeront en 
opéra-comique pour les besoins des habitues du 
llúàtre Feydcau. C'est indigne cela, mes jeunes 
amis! Vous ne prenez pas, vous ? à vos pères et à 
vos oncles leurs chevaux de course, leurs chiens 


de chassc, leurs ioges de théatre pour vous amu* 
ser. De quel droit vous enlèvent-ils vol re bien 1 cl 
pourquoi le dénaturent-ils? Yolrn conte, tel que 
Madame de Beaumont vous l’avait donné, avait un 
charme exquis dans sa prose si nalurelle. Savez- 
vuus ce que les hommes ont fait? ils ont ajouté au 
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conte un cerlain Àli, plus bcte que la bète h el lurs- 
que son mailre Sander le réveiíle, en 1 ui ehan- 
tant : 


Tu uiiciix à lou aise , 

Qmmd lu seràs rcuilu rhez moí, 


\li lui répond ; 


Ou dort fort bien sur une chatse; 
t>11 rsl it’i (Kimuu· l'Iiív. sni. 


Gela ne vousierailpassounrc, mes jeum^ ann?. 
Eh bien ! les hommes ont ri aux 1 armes rle eetle 
pïaisanterie, parec qu’elle étail dile par un acteur 
mélancolique chargé d’égaycr le públic. E’opéra 
dc Zémire et Azor, avcc sa jolie musique de 
Grótry, a fail le tour du monde, el quoique né da ns 
l’autre siècle , ií a élé rajeuni, (.‘es jours dernier-*, 
pour amuscr encore les vieux Parisiens. En 1788 , 
votre Belle et 



o f p ^ ,iri ^ 


marseillais qu'ils s : insurgèrent au théfitrn con tro 
Fautorilé locale, parec qu’ils demandaienl deu\ 

;ait pas 





àl’aviditc du 



ic 


ie. On íul obligé dc la i re inter- 
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u 


venir la force armée sur le Ihéàtre, au momen! oii 
la Belle chantait un duo avec la Bé/e. Le parterre 
iLisulta les soldats, qui ripostèrenl par des coups 
dc fusil doni la détunation lit laire forcheslre. II v 
cul des morts et des blessés. Le leudemain on dé- 
íeinlif les représentalions de Zémire et Azor. 








Voyons; devinez ce que cela prouve, mes cn- 
fants? Le voici. Ceux qui travaillcnl pour vou>, 
l'oramc l’errault et. madame de Bcamnont, savenl 
Irès-bien qu’ils travaillent pour lout le niomle, el. 
plus encure pour les pères que pour les lils. Vou& 
a ntres, du moins, vous netes pas hypocriles; vous 
avouez hautemeul tout le plaisir que vousdonnent 
les contes de fées; mals les hom mes dissimulenl 
par gravité le mème honheur ressenti. Us ieuillè- 
tent le livre d’une maiu dédaigneuse devant vous ; 
mais, quand ilssont seu Is, ils s’en donnenl à coeur 
joie de vos princes channants et de vos princesscs 
des contes bleus. Le monde est remjdi de vieíllards 
fort ignorants sur l’hisloirc des Itomains el. des 
(irecs, mais ils savenl tous par coeur la Belle et la 
Bé te. Ils s’en divertissent à leurs derniers jours, 
















fe 



cl ce qu’ilsonl aimé sous leurs chcveux bloiicls ? its 
l’a i meni encore sous leurs cheveux blancs. Vous 


comprendrez mieux cela < i u avançant sur le chemin 
do la vie. L’homme, toujours affligé parlo spcclaclc 


du réel, a besoin do se retremper daus l’idéal à 
cliaque pas; c’ost pour lui ijuo la fée dc l’air a 
écrit cel te Iccon : 


Ma vie esl fa i to (lu songes 
luconnus dc vos eilós ; 

J’aime mieux leurs doux mensonges 
Que vos irish s vítÍU's. 

iV 


El quand tnadarue de Beaumout écrivait son celebro 
Müíjasin , ollo ajoutail en marge crlte annolation 
pour ses amis : Ce iivre est destiné aux en fan fs 
dc dix an.s , el ath 


Cc dessus n’a pas dc limites! 

On peut contestor l’existenee des fées; que uo 
eonlesle-t-on pas aujourd’hui? Les fées, coinnte 
loules les choses mystérieiiscs, soul sourni os au 
libre examen, bien que Voltairc les ait prises sons 
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sa protection ; mais il v a pourlant deux feos réellcs 
qui font la deslinée des enfants, l'une bonne, l’au- 
Ire mauvaise, ct dont personne ne na et < r i i doulc 

ées se nom ment la bonne 


l’existence. Ces 
et la mauvaise édueation; elles apparliennenl à 

riustoire. Leur pouvoir est Irès-grand, mais il est, 
par bonheur, subordonné au pouvoir d une mère. 
l’excellcnte. fée du bcreeau. Ceüe-là, Madame de 
Beaumonl ne l'a pasoubliée. car elle était mère aussi, 
et, en derivant ses livras pour ses enfants, elle son- 
geait aux enfants des autres. La moralc qui se dé- 
gage de tous les contes de ce matern el ecrivain est 
toujours pure, instructive, charmantc; elle innde 
par ses allégories la base d’une bonne édueation. 
Hien eommeiicer la vie est chose importantc ; e’esí 
le seul moyon à prendre pour bien la finir. Tout 

aurorc 





es. 


impressions pn 
du jour est sereine, on peut prédire l éclal de midi 
et le calme azuré du soir. C’est surtout avec d’exccd- 
lentes lectures que l’enfanl doit se préparer à de- 
venir un hom me, dans Tacceptíon antíque du mot; 
et, pour donuer de bonne heure aux jeunes íamilles 
le orout de la saine instruction, il faut, comme di 





l'i 


fti i; !■ a í : r:. 



le pocle, emmietler le bord de la prcraiferc cou pe 
oíi de vi c l’ges lèvrcs s’abreuvenf; le doux sou ve i di¬ 
des contes de fées conduirà plus tard l’adoles- 
ccnt aux bons uiivrages sérieux. 


M K í{\ 
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I.A BELLE ET LA ItÈTE 




CONTE 



i y üvait une lo is un marchand (|iii élail 
oxlRémement rielie. fl avaii sïx enfanis, 
trnis garçons el Irois íi II les; el, romme 
ce marchand élail sin hommc d’esprit, il 
nepargna rien pour l’édiuatiun de ses enfanls et leur* 
donna loules sorlcs de mailres. Ses filles élaienf irès- 
1 n-lles, niai-s la cadelle surtoul se faisail admirer, el 
on ne l’appelail * cpiand elle élail peliíe, que la lielle 
/'-/i [avi , cn sorte tjiic le nom lui en resta , er qui donna 
beaucoup de jaiousie à ses sceurs. Cette cadet u*, qui 
élail plus lielle que ses soeurs, élail aussi meilleure 
qn'elles. Les detix aiuées avaienl lieaneuiip d’orgiieil 
parec (ju’elles élaienl riches : elles faisaíeiil les daines 
ol 0(‘ vonlaieid pas rccevnir les visites des aulrés filles 
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I, \ BELLE ET LA liÈTE . 


de marchands; ü leur t’allait des gens de qualilé pour 
k'iir nnnpagnie. Elles allaient Eous les jnurs au lial, a 
la comédie, à la premenade, et se moquaient de leur 
cadclle , qui employail la plus grandc parlie de sun 
lemps à lirc de bons livres. Cmiinie on savait que ces 


filles élaieiil fuet riches, [ilusieurs gros marelumds les 
demandèrenl en mariage. Mais les deux aínées répon- 


dircnt qifdl.es ne se marieraient jamais, anmmsqu elles 
ne irouvasscnl un duc, nu Inut au moins un comle. Ea 


Belle (rar je vous ai dil que eïdait le nom de la plus 
jeune), la Belle, disqe, remercia Lien lionnètemeni 
mix qui voulaienl lepouser, mais elle ieur dit qu'elie 
élail trop jeune , el qu'elie souhailait de tenir eoinpagnie 
à sim père pendanl quelques années. Toul d’un cuup le 
mareliand perdil son bien, et il ne lui resta qu une 
pelik 1 mais at de eaiopague, bien loin de la ville. II dit 
en plcurant àsesenfanls qu’il íallaíl aller demeurer daus 
eeUe maison, el qu’en travaillanl eonnne des pay- 
sans ils y pourraient vivre. Ses deux lilles ainées repnn- 
direuL qu Viles ne voulaienl pas quilter la ville, et 
quYlles avaient des prélendus qui serai 


trop heu- 

mix de les épouser, qiiniqu'elles n'eusseiit plus de lur- 
tnne. Eosbonnes demoiselles se IrotupaieïU; lem-s pe - 
tendus ne voulurcnl plus lesregarder quand elles íurent 
pauvres. Comine personne ne les aimaíl n caitse df* 
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leur flerlé, nn disait: Elles ne mériïenl pas cju’on les 
plaigne, nous somnies bien aises de voir leur orgueil 
abaissé; qu’olles aillent faire 3cs dam^s e i 1 gardant les 
munions. Mais, en mòme temps, tout le inonde disaii : 
Pour la BellcMious somnies bien larliés de son malheur; 
f ,7 est une si bonne fille! elle parlail aux pauvres gens 
avee tant de honté; elle était si donec, si honnèle! II 
y eul meme plusieurs genlilshommes qui vouhirent l’é- 
pousei*, quoiqu'elle n'eut pas un sou ; mais elle leur dit 
qifelle ne prmvait pas se résnudre à abandonner sun 
pauvre père dans son malheur, et qu’elle le suivrail à 
la carnpagne pour le eonsoler el l’aider à iravailler. 
La pauvre lïelle avait été bien afiligée d’abord de 
perdre sa fortune; mais elle sïlaú dit à elle-méme: 

Quand je pleurerais bcauermp, mes 1 armes ue mc ren- 
dront pas mon bien ; il iaut tàcher d’clrc heureuse sans 
fiírlune. » Quand ils furent arrivésà leur maison de cam- 
pagne , le mareband < i l ses li uis fils s’neeupèreut à ln- 
bnurcr la teri-e. La Belle se levait à qualre heures du 
matin, el se ddpiVhail de nettnyer la maison el d’ap- 
preler à diner pour ta famílle. ELle eul d’abord beau- 
enup de peine, ear elle nYlait pas aeconlumée à Ira¬ 
vailler cnmme une servanle; mais, au boul de drux 
mois, elle devint plus furto, el la faligue iui donna une 

n Quand elle avait fait son ouvragc, elle 







Jisail, elle jouait du rlavecin, on bien «dit 1 chaiiiaii eu 
filant. Ses deux snrrnrs, au eonlraire, s’ennnyaient a la 
mori: elles se levaieu! à clix heures du matin , Se prn- 
menaienl loule la journce, el s nmusaieul a reprelln 
leurs beaux hàbils et les enmpap;uies. «Yoveznotre ea~ 
delte , disaient-olles entre elles , elle a l’àme hasse et si 
stupide qu’elle est eimU'iile de sa malhenreuse situa- 
tion. » Le bon marehand nepensail paseumme ses filles. 
II savail ijiie la ïïelle élail [dus propre que ses sceurs ii 
jodller datis les eompatíiiies. II admirail la verlu de 
celle jeuue fille , el surlnul sa palieuee : ear les sOPitrs . 
mm etmlenles de ]ui laisser l’aire lout l'onvraue de la 

malson, rinsullaienl à lout momenl. 

II y avail un an que eelte faniille vivail daus la sulilude. 
Im-sque le marchaud i·eçul une letlre par laquelle on 
Ini marquail ipi'un vaisseau sur leipiel il avail desmar- 
phandises venaii d’arri ver heumisemeai. Cette nouvélle 
mdiqua tourner la tète à ses deux ainees, qui pensaienl 

íjii’à la fin elles pourraioid quiller eelle campapn.i 

elles sVmmyaienl tant; el quar.d elles virenI leur père 
pirt a partir, elles le prièWWt de leur apporte’r des robes, 
des pala tines, des euiffuresel tonies sorles de liaiíal elles. 
j a jvdle ne Ini demandail rien, car elle pensail en 
eHe-mèirie que lout VariíenL des marehandises ne sulfi- 

rait pas pour aeliebr ee que ses sceurs soulnnluieiil. « In 






LA BELLE. 

Li j i> sojurs «it la \UA\v riKiiiquèn ut mouriv de doiileur 
ífUaiuJ rlles l:i vttrtif haldl·lèe eumirir 1 um> pnjici·sst 1 , -I 
plus hülle qur )v j 1I|r- 
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ne me pries pas de t’aeheler qnelque ehose? » Ini dil 
son père. 

« Puisque votis avez la bontt* de pcnser à moi, lui 
dil-elle, jr vnus prie de nuqiporlrr unr mse , car il n’en 
viriit poinl íei. » Ce n'esí pas que la Jíelle se smieiàl 
i l’u ne rose , mais elle ne voulait pascondainner, par son 
exemple, la conduilc de ses sceurs, qui auraieut dil 
que e’élait pour se dislinguer qu’elle ne demandait 
rieu. Le bonhomrne parlil; mais quand il fui arrivé, 
<>n lui li! un proves pour ses marchaudises, el, après 
avoir eu beaucoup de pcine, ii revinl aussi pauvre 
qu’il élail àupai avant. IS n’avail plus que tren te milles 

p 

| ,<, ur an-iver à mi maison , el il se réjouissait dejú du 
piaisir de voir ses enfants; mais comme il faUait passer 
un grand bois avant de Irouver sa malson , II se perdil. 
li neigcail horriblemcnl; !e vent élail si grand qu’il 
le jeia deux íuis a bas de son eheval. La unit rtant ve- 
uue, il pensa qu’il momrait de faim ou de froid, ou 
qu d serait mangé des loups qu’il rntendait hurler au- 
bmr de lui. Tout d'un eoup, en regardanl au boul 
d’une longue aliée d’arbres, il vil une gran de lumière, 
ui ais qui paraissaii bien éloignée. II marelia de ce eólé- 
l.i, el vil que retir lurnière sorlail d’un, grand palais 
qui élail loul illuntiné. Le marehand remercia Dieu du 
secours qui! lui envovait el se hala d’arriver à ce elià- 
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leau; inais il liil bieu surpris de ne Irouver jutsi mne 
dans les emirs. Son cheval qui le suivab , vnv.tiil mie 
iíramle éeuiie ouverle, entra dedans, el avant tron ve < 
du fuin et de l’avnine, le pauvre animal, qui nimuaii 
de faim, se jeia dessus avee beaucoup d’avidilé. U* 
man/band i’atlaelia daus l’eeurie ei mareha Aers ta 
ma i son oü il ne Irouva pcrsonnc; niaís elanl entre daus 
nin* grande salle, il y Irouva un bon leu el utie labli 
cliargéc de viandes, oü il n’y avail <[U un couveel. (juinnie 
la pluie et la ueige ravaieul mouilié ptsquanx os, il 
s’approcha du feu puur se séelier, et disait en liii-méme: 
Le maitre de la maison ou ses domestiques me par- 
donneroid la liberlé que j ai prise, et sans doule ils 
viendronl lúenlol. !1 allendit pendanl uu temps eousi- 
dérable; mais onze heures ayanl sounè sans qu’il vil 
personne , il neput résisler à la íaim , el prïL un pontet 
qu’il mangea en deux bouchées et, en lr<mhlaiit; il btil 
aussi quelques coups de viu, et, devenu plus hardi, il 
surlil de la salle et Ira versa plusieurs gratids apparu- 
meuts magnifiquemetil meublés. A la fiu, il irouva une 
ehambre oü il y avail un bon ïil, et. eoninie il élaii 
miuuil passe et qidil élaii las, il pril le parli de ienner 
la por te el de se coucher. 

11 élaii dix lieures du matin quand il so leva le len- 
demain , ei il fui bien surpris de Irouver un hàbil forl 
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propre à la place du sien qui ótaiL toul gàlé. Assuré- 
ment, dil-il en lui-méme, ce palais appartienl à quel- 
que bonne fée qui a eu pitié de ma siluation. 11 regarda 
par la fenèlre el ue vil plus de ncige, mais des ber- 
reauv de fleurs qui ehchanlaicnt la vue. il renlra daus 
la gran de salle oüil avail suupé la vcilli· el vil inic pe- 
titetable oú il y avail du chocolat. «Je vous remercie. 
madaine la Fée , dil-il luut haul, d’avoir eu la bonlé de 
pcnser à mon déjeimer. >4 he bonhommr, après avoir 
j iris sun chocolat, sort i l pour aller cliereher son elicval; 
el coimne i! passart sous un berceau de roses, il se sou- 
vinl que ta Bellc lui en avail demaiulé une, el eueillit 
une branche ou il y en avait plusieurs. ILti mème temps 
il entendit un graml bruil et vil venir à lui une Lïéíe 
■i horrible qu’il iut loul près de s’évanouir. « Votis èles 
ingrat, lui dit la Iïèle d’une voix terrible; je vous 
ai sauvé la vie en vous recevanl daus mon chàteau, el, 
pouí 1 ma peine, vous me vnlez mes roses quej’airrie 
mieux què toutès cboses au monde. II f’aul mourir pour 
rcparer ceiic laule; je ne vous donne qu’un quart 
d heure pom* demandcr pardon à Dieu. j? í„e marchand 
se jeta a gcnoux el dil à la Béte, en joignant les mains: 
« Monseigneur, pardonnez-moi; je ne croyais pas vous 
ofíenser en cucillant uue rose pour une de mes filles 
qui m en avait demandé. — Je ne m’appelle poinl mon- 
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seigncur, répoiidit ie monstre, mais la I >ete. Jo n'aime 


pas los complimenls, moi; je veux qu on 
que Vm ponse ; ainsí ne eroyez pas me louchcr par \os 
flatteries. Mais vons m’avez dit que vmis aviez des filles, 
jo veux bien vous pardonner, à condilion qu’unede vos 
1 1 pi i ■ s viri me vol·inlaimnenl pour mourirà volroplace: 
ne mi! raisonnez pas , paríez; oi si vos filles re¬ 
fusem de mourir pour vous, jurcz que vous reviendrez 
daus Irois mois. » be bonhommc n’avail pasdesseiu de 
sacrifici 1 une de ses Ulles a ce vilaiu monslre , mais il 
pensa au moins : l’aurai le plaisir de les embrasser on- 
core une fois. II jura dono de revenir, ol la Bète lui dit 
qu’il pourrsdt partir quand il voudrait; « mais, ajouta-t- 
elle, je ne veux pas que tu l’en aïlles les ruains vides. 
lleLourne dans la rhambre oü lu as couché, tu y trou- 
veras un grand cofíre vide, iu peux y inetlre loul re 
iioï le plaira, .ie le ferai porter chez loi.» En múrne 
lomps la ]»èU‘ se retira el le bonhomme dit cu lui- 
mòme : S’il faul que jc moure, j’aurai la ronsolation do 

laisser du pain à mes pauvres enfanls. 

[\ retourna dans la chambre ou il avall couché . el y 
avant trouvé une grande quanlilé de pièces d'or, il rem- 
plit le grand coffre doni la Bèlc lui avait parlo, le 
íbrma , et ayanl repris son clieval, qu’il rotrouva dans 
IVcurie, il sortit de cc palais avec une Iristessc égale à 
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lajoie qu'd avaif lorsqu’il y rlail en Iré. Son oheval prií de 
kii-noème uue des roules de la forèl, eí en peu d’heures 
le bnnhomme arri va ilans sa petile malson. Ses eufanis 
se rassemhlèrenl autour de lui, mais au lieu d'ètre 
sensible à lours earcsses , lemarrliand se mil. à plcurer 
en les regardanl. II leuail à la main la liranrhe dc roses 
qiul appo rlail à la Belle; il la lui donna ei lui dit : « La 
lïelle, prenez ces roses, elles eoúteront bien rlier à 
volre malheureux père ; » et loul de suï to il raeonla à sa 
lamillc la funestr avenlure qui lui élaii arrivée. A ce 
récit, ses deux ain'es jetèrenl de Brands eris el direut 

I 

des injures à la Belle qui ne pleurail poinl. « Yoyez ec 
que produit FóJ·gueiï de eetlo petite eréalure , disaienl- 
t‘lles; que ne demani lail-elle des ajustaments comme 
nous; mais nou, inademoiselle voulait se dislinguer; 
elle va canser la mori de n ilee père, el elIc ne pleure 
pas. (iCeJaserait fort inuliic , repril la Belle; pourquoi 
pleurerais-je la mort de mon pèrcï II ne pedra poiul. 
Ptiisíque le monstre veul bien acrepícr ime deses Olles, 
je veux me livrer à toule sa fiirie, el je me trouve fort 
lieurcuso, piiisqu’en mouran! j’nurai la joie de sauver 
mon père el de lui prouver rna Irndn sse. — Non, ma 
smur, lui direol ses Irois freros, vous ne mourrcz pas; 
nous ieous trouver ee monstre, (’l nous périnmssuus ses 
eoups si nous ne pouvoos le luer, — Ne i’esp -rez pas. 






% 




LA BELLE ET LA BÈTE. 


mes enfants, leur dit lèmarcband, la puissance de celíe 
Bète est si grande qu’il ne me reste aucunc espéram-e 
de la fairc périr. Je suis charmé du bon eceur de Ja 


lïellc, ma is je ne veux pas rexposer à Ja mort. Jo suis 
vieux, 11 ne me resto que peu de temps à vivro. aitisi 
je ne perd rai que quelques annóes de vie , que je ne ro- 
gretle qu’à eause de vous, mes cliers enfants.— !e veus 
assure , mon pòre , lui dit la Belle, que vous n’irez pas 
à ce palais sans moi; vous ne ponvez m’empijcher de 
vous suivre. Quoiquc je suis jeime .je ne suis pas lori 
attachéeàla vie, et j’aime mieux òtre dévorée par ©e 
monstre que de mourir du chagrin que me dniineraii 
volre pei'le. » On eut beau dirc , la Belle voulut absolu- 
meul partir pom* lo beau palais, et ses strurs en étaienl 
eharmées, parer que Ics verins de cel te ca 
avaienl inspiro heaueoup de jalnusie. Le marcband ctait 
si oceupé de la douleur de perdre sa fille qu'ii ne pou- 
sati pas au eofirc qu’il avail rempli d’or; niais aussilòi 
qu’il se tul rentermé daus sa ehambre pour se eimcher. 
il fui bien i·tonné de le tron ver a la ruello de son lit. II 
résolul de ne point dire à ses enfants qu’il élaíl de ve nu si 
i-it'hr, fiaree que ses (illes auraienl voulu retourner a la 
ville et qu’ii elail resolu de mourir daus eette eampagne ; 
mais il ennfia ee secret à la Belle qui lli i appril qu il 
était veini quelques gentilshommes pendant son ub- 
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st iH'C ; ([iriI y en avail deux qui aimaienl ses smurs. 
Elle pria son père de les marier; car (‘11c était si honiie 
qu’elle les aiinail el leur pardonnail de i.out son cceur 
1c inal qu'elles lui avalem faii. Ces deux méehanles 
filles se frollaienl los ycux avee un oioiion pour pleurer 
lursque la Belíe ]>artil aver sun père; mais ses frères 
pleuraienl loul de km, aussi bien que le mareliaud: 
il n’y avail que la Bello qui ne pleuraiL poinl, parec 
qifelle ne voulait pas augmeiiler Jeur douleur, Leur 
eheval pril la ronle du palais, el sut* lc soir íls i’aper- 
cupent illuminé eonuno la première fois. Le eheval fut 


tout seul à IVeurie el le kmhomme en Ira aver sa iille 


daus la imande salle , nu ils Irnuvèrrul ime al·le ma- 

^iiifiqueineni servie , aver deux couverls. Le marebaud 

* ' 

mavail pas le nom- de manger, mais la Belle, s’elïbr- 
ran! de parailro Iranquille , se mil à lable el Ir servil; 
pni s el lo disail en ellc-mème: La Belo veut m’engrais- 
ser avari l de me nianger, puisqu’elle me fail (aire si 
honne elière. Qnatid ils enrenl soupè, ils enlendirenl 
nn grand bruit, el le mareband dit adieu à sa pauvrc 
lille en pleuranl , ear il prusail r|ue c’élail la Bcle. La 
Belí*' ne pul Yrniprelier de Irémir en vnyanl eeile hor- 
ril.de figuro; mais elle se rassura de son micux, el le 
monslre lui avanl demando si eYlail de liun cojiip quellc 

■yr * 

olait venue , elle lui clilen lieinblanl qu'uui. « Yous eles 
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1 j i en bonne, cli I la Bète, el je vous siiis bíen obligé. 


lïnnlioiriini', parlez domain maiin , el ne vnus avisrz 


jamaisde revenirici. Adieu, la Bello. — Adieu, laBéte,» 


rrpondit-elle; el lout de sui lo le monstre se reíira 


<( Alt! ma iille , dil le marrhand en embrassant la Belle 


je suís a 
rnoi ici.— 


demi-morl de lïayeur: eroyez-moi, laisscz- 


Non , mon père , dil la Belle avec ferrnelè : 


vous parlirez demain matin el vous m’abandunnerez 


au seoours du del, peul-ètfe aura-t-il pitié de moi. » Ils 


furenl se coiteher el croyaienl ne pas dm-mir de tóuté 


la nuíl; inais à prim 1 ímvnl-ils daus leurslits i[iie leurs 
veux se fermèrent. Pendaul son sommeil, la Belle vit 


tinc dame qui !ui dil : « .le suis conlenle de voler bon 
emir, la Belle: la bonne arliuu que vousfailes en don- 


natil vol re vie pour saiivrr erlle de vol re père ne de- 


meurerapoinl sans l éeompense. » La Be 
lanl, raconta ce son ge à son père, el 
solàl un peu, cela ne rempècha pasde jete 


1 , en s v,v 



con- 


i' de grands 


eris quand il fallul se séparer de sa chère fille. 

Lnrsqu’il fut parli, la Belle s’assil daus la grande 
salle el se mil à plriuvr aussi; mais comme olle avail 
beaueoiip de cmirage, elle se recommanda u Dieu ei ré- 
solul de ne point se chagriner pour ie peu de lemps 
qu’elle avail à vivre, car cllc eroyail lennemeul (pie 
la Bèle la mangcrail le soir. Llle rt solul de se pro- 
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menor cn allendant cl de yísíUt ce beau ehàloau; dlo 
ne pnnvait s’crnpèchor d’en admirar la beaulé. Mai.s 
elle fut bien snrprise de trouver une porto sor laijudio 
ïl Y avail éeril : Appartemení <le la fíeïïe. Elle ouvril 
eello porte avec ]>réf*ipita!ï:>n el dfe fui rblmiie de la 
inagnificence qui y regnail; mais ee qui iVnppa lo plus 
sa vue ee InL unegrande bibliollièque, un olavcoin el 
píiisieiirs livres de musique. On ne veul pas que jo 
in’ennuic, dil-clle lout bas. Elle pensa onsuilo:Sí je 
n’avais qiuin jour à deineurer iei, un ne m'uurail pas 
fail une tolle provision. Cclte ponsée raninia son eou- 
rage. Elle ouvi il la bibliollièque el vil un Üvro oii il y 
avail éeril eu íollres d’or: SouhaUez. cummanilez; vous 


( 


’tes iei la reine ei la maUresse. « llélas! dil-elle on snu- 


pirant, je ne souliaile rieu que de voir mon pauvre 
père, cl de savoir cequ'il fuilà préscnl. » Elle avail dit 
cela eu elle-mènie. Onolle fnl sa surprise , cn jetanl les 
yeux sur un gram! miroir, d'v voir sa inaison ou son 
pèro arrivail avec un visage exlrèmemonl trisle. Ses 
sceurs venaienl au-devanl de lui, el malgré les gri- 

l'j· 


maces qu’elles faisaient pour paraitre aflligées, la joíe 
qu'elles avaienl de la prrte do leiir sieur paraissait sur 
leur visage. 1 n mnmonl après, loul cela disjiarul , el 
la llelle ne pul s’eilipèeher de pensoi* que la Jïèlo iHail 
bien eomplaisaute , qu’elle n’avail rien à eraindre d'elle. 
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A tuidi, elle irouva la lable misc% et pendaut son tliíier 
elle enlendií mi exeelienl conqerU quoiqu’ellc ne vil 
personne. Le sou*, eomrne elle allail se metlre a la 
elle enlendií le bruit que faisail la Béte el ne pul s’em- 
pèeher de frémir. « La Delir, lui dit ee monstre, vouleZ’ 
vous bien que je votis voie smipcrV — Vous eles 1 c 
mailre, réponditlaBelle en tremblanl. —Nou, répondit 
bi Dèle, tl n’v a ici de mailresse que vous; vousn avcz 
qu’à me dirc do m’en allersijc vous cnnuie , je suri mai 
lot 11 de suite. Diles-moi, n’esl-ce pas que vous me 
irouvez bieu laid 1 — Lola esl vrai , dit la Dell e , ear je 
ne sats pas menin-; mais je ernis que vous eles fort 
bon. — Vous avez rai sou . dil le monstre; mais Olilre 
que je suis laid , je n’ai poinl d’esprit: je sais bien que jc 
ne suis qu’une béte. — On n’est pas bète, rep ei t la Belle, 
ijiiand on rroií n’avoir poinl.il'osprïl: un sol n’ajamais 
sn t-ela.— Manaez dom-, la Belle, lui dil le monstre, 
('i làehez de ne vous poinl rmuiyer daus vol re maisim, 
rar loul ceei est à vous , r el i’aiirais du ebaur'm si vous 

La *■'* 

n’éliez pas eonlenle. — Vous avez bien de la bon té , lui 
dil la Delle, je vous avoue (|ue je suis bien eonlenle 
de votre coeur; quand j’y pense, vous ne nu* paraissez 
plus si laid. — Oh ! damenui, répondit la Dèle , j*ai le 
eaïur bon , mais je suis un monstre. —II y a bien des 
liommes <|uí soni plus monstres que vous, dil la Delle. 
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et jc vous aime mieux avee vntrc figiirr que mix qui, 
avee la figure dliomine, caebent un neur faux , cor¬ 
rompi i , ingrat. — Si j’avais do l’espril, rcprit la 


je vous fer ais un grani! compliment potf 1 vous remer- 
cier; mais jc suís un slupide , ct tuut ce queje puis vous 


dire, c'esl queje vnussuis bien obligé. » 

La líelle smipa de bon appélit. Elle u’avail presquc 
plus peur du monstre; mais ollo man pia rnourir de 
frayeur, lorsqu'il lui dil: •< La LSellc , voulcz-vous èire 

Hl 

malemme '!» Elle Jiil quelque leinps sans n•pondre : clie 
avall peur d’exeiter la culère du monstre eu le reín- 
sani; elle lui dil pourtanlcn Lremblani : -.V n , laBcle. » 


s ee moment ce pam - re monstre voulut smipirer, el 
i! lil mi sitílemenl si épouvaulable que lm.il le palaisen 
icietilií ; mais ia Belle liil bienlnl rassurce, earla Bèle 
lui avant dit trislemenl : u adieu donc, la Belle, » elle 
sortit de la chambre en se relournaui de temps cn 
lomps pour la regarder eneorc. La Belle, so voyant 
seule, sentit uiie grande compassiun pour eelte pauvre 
lïòle. Hólas ! e'est bien dommage qu'elle sui! si laide : 
elle est si boune ! 

La Belle passa Irois mois daus ce palais avee assez 
de iratujuillil··. Tous Ics sòirs , la Bctc lui raulait vi¬ 
si le , Fentretenait pendant le soiiper avee assez de bon 
sens, in ais jamais avee ce ipFoii appclle esprit daus le 
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inundc. Oliaque jour, la Bol li 1 dócouvrail ric nouvrlles 

bontés dàtil ce munslre. L’iiabiludc de le voir l’avail 

acooiiluinóc à sa laideur; loiii de craindre le moment 

do sa visilc, elle ccgardail à sa mon tro pi»ur v< tir s’i I 

ólaiL bionlòl nouf heures, car la l>ò!o no manquuil ja- 

maisde venir à cel le houre-là. 11 n’y avall i]u'iirie chose 

cjui fa i sa i l do la princ à la Belle , c’ost que lo monstre , 

avanl do se com-hor, hií demandait loujnurs si elle 

voulail i'l re sa femnie, el paraissait prnótró de dou- 

¥ 

lctn* lorsqu’elle lui disait que non. Elle dit im jour: 
« Vous me ehagrinez . la lïele ; je vmnlrais[ ouvoirvous 
cjiousor, maisje suis trop sincère ponrvousfaire croire 
iHie cola arrivera jamais. .le serai toujours vtítro amic, 
làclioz de voiis eonlcntcr do cela. — Ü lo faul bion, 


peprit la Béte; je me rends justice, jesaas que je suis 
bien horrible , mais je vous aimo Iioauomi[); i·opemlant 
jo suis Irup honrem do oc quo vous vmiloz bion resin- 
iri; promelloz-nioi quo vous ne mo quillerez jamais. » 
La Bullo rmigit à cos parolcs; ollc avail vu daus sou 
miroir quo son père étail mftlade du chagiin de l’avoir 
porduo , cl ollc smiliailail do h- revoir. « JepouiTaisliirn 
vous promelíro, dil-olie à la lïóíe, do ne jamais vous 
quitler loul-à-lait; maísj’aí lant d’onvio do revoir mon 
père, quo jc muurrai de douleur si vous me refusez 
oo plaisir. — J’aimc inioux mourir nioi-mènie, dit le 
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monstre, que de vous donuer du chaiírin. ,1c vous en- 
vcrraiclíez votre pcrc , voiisy resterez . cl volrc pnuvre 
Bé te on mourra de douleur. — Nou , J ui dit la lïcllc eu 
plcuraiil, jr vous aimc trop pour vouloir causeu volrc 
líioi't; jr vnus promets de revenir daus liuit jours. Votis 


m avez iail voir que mes soairs soní maricos et que nies 
fre res soni parlis pour rarmée. Mon pcrc est tonl scul, 
souftroz que je resto cl i ex lui imc semaine. —Vous y 
scroz demain au matin, dit la Bète , rnais .souvenez- 
vous de votre prornesse. Vous a’auivz qu’à inellre 
volrc ba^iie sur unc laLIe cn vous couchaut quand 
vous voudrez revenir, » Adieu, la Bcllc. La Bète sou- 
pira selon sa coutume en disant ces mols, et la Bclle sr 
rouoha lostie irïsle de la voir afllkée. 
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5AXi> la llelle se ré ve i lla lo malin , elle se 


Irouva daus la mai son de son père , el 
ayanl souné 11110 Hucheiie <[ui éiail n eòlé 
de son lit, elle vil venir la ser van lo qui 
fit im irrand eri en lavoyanl. La bonhomme arnmrnt 
à ce eri , et niaiiqua irmurir de joie < 11 revnyanlsa ehère 
fill,., ( >t i|ss(‘ liiireiit embrassés plus d’un queii·l d’Iienre. 
La ÍVlle, après les premiers transports, pensa qu’elle 
u’avail poinl d’babits pom* se lever; mais la servante 
lui dit qu’ellc venait de trouyer daus la ehambre yoi- 
>inr nn ^rarul eoffrr plein de robes tonies d’or, «arnirs 
de diamants. La Itelle remereia ía bonne lïèle de ses 
aUenlions; elle peil la moins rielie de ces robes ei díl 
à la servanLe de serror les aulres, doni elle voulail 
fairc present à ses scenrs; mais à peine eul-elle pro- 
noncé ces. parnles que )e coflïe disparul. Son père lui 
dil que la liete voulail qu’çllf gardàt toul cela pour 
elle, el aussiíot les robes el le eofí're revinrent à la 
inèine plaee. La Belle s’habilla, el pmdanl ce lemps 
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on tul averlir sos sonirs ifni aeomirurenl nvee leurs 
maris. Ellos élaienl loules deux fort malhoureusrs : 
raiiit'r avait ó|.umsé im géníilhoimne boan comme 
l’Amour ; mais il élait si amoureux de sa propre figure 
fju’ii iiYlait occupé que de cela depuis lo matin jusqn’au 
soir. et méprisaU la beaulé de sa femme. La secundo 
avali épousó nu homnte qui avait boauem ipd "espoli; 
mais íl ne s’on servait r|(ic jmur fa i re enrager touí lo 
monde, et sa femme foiile la première. Los soeurs do 
la Bello manipièmit mourir do doulem: quand ellos 
la virenl habillée coimne une prinçesse et plus bel lo 

. Elle eul beau les caresseo, rieu ne 




éiimiïiT leur jalunsie, qui augmenta beaucnup quand elle 
i .tif eut con ió oombien elle éiail heurouse. Cos doux 
jalnuses descendiren i daus le jardin puut* y plenrer 
toiíl à leur aise, el ellos se disaien! : Bourquoi oette 
p··til*' eoéaturo esl-ellc plus heurouse que nous? Ne 
sontjnos-noiïs pas plus ainiahles cju’elles? « Ma Síour, dit 
I ainée, il ine viont uno prnsee, tàclions de l arròler 
íei plus de huiljours , sa snlte Bèle se mellra en colère 
do ce quYlle lui aura íuanqué do paro le, el peut-ètre 
quVlle ladévorera.— Vousavez raison, ma soour, répon- 
dil l’aulre; pour cela il lui faut fairr* do grandes ca- 
i esses, » el.ayant p ris cel te résolulion , elles rontonlè- 
! ‘onl el firen! lanl d’aritiliés à feur sceui’ que la Bello en 
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LA lïELLE ET LA HÉTE 


pleura de jnie. Quuiiil les Ituil jmirs iiirrnt passés, les 
deux sirn rs s*a rrachÍTeul les dieveux el fi r ■ iil Lani. les 
afflkées de son dipurt qiLelle promil de resler enrere 



‘S. 


Lepeudaiil la lïelle se lepruehait le ehugrio e|tl elle 
alluil dumier à s,i pauvrr ttcte qu’elle aimail de loul son 
coeur; dle s’ennuyail de ne plus la voir. La dixièoie 
nuit qu’ello passa chez son père , elle rèva qu’elle élail 
daus le jardin du palaisel quYlle vuyail la bèíe cuurliée 
sur l’herbe et préle à tuoiirir, qui lui reprurliail son in- 
eratilude. La Bello se revellia en sursaul el versa des 
larmes. cc Ne suis-je pas bien mérhanl<\disail-rllr , de 
donner tant de diagrin à unu 


\ I i \ 


* moi li 


qui a 

si elle esl si laiile el si 


de complaisance '! Esl-ce sa fauU 
elle a peu d’espril? elle est bonne, cria vaul inieux 
que loul le resle. l’ourquoi n’ai-je (ias voiilu lYjiQuser'.' 
je serais plus heureuse avec elle que ines soeurs avec 
lents maris. Le li'esl lli la braulr ni l’espril d’nu mari 
qui rendenl unr i’emmr contenle, r'esl la bonté du ca- 
raetère, la vei lu, la coiii[>laisancc , et la llèle a loules 
ces bonnes qnalités ■ je n’ai point d'amuur pour elle , 
inais j’at de l’esíime, de Familié, de la reconnaissanee. 
Alloiis , il ne iaul pas la rendre malheiireusr; je me re* 
proeherais toute ma vie mon iuyralilude. « À res mols la 
Bdle se lòve , mel sa bague sur la lable el revienl se 
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LA FEE. 



Daus le moment, la fée riorma irn iMuip tjr a bagudie 
«P" transporta Unís ceu\ qtn étaieut ilans ^etb> sal 
clans royaume «In prince. 


Afi /IíMí* H l*i fiète. 




Jh 

























































f 


i 






















33 


LA lïliLLE ET LA lïÈTE. 


eoucher. \ pe i ne fiíí-elle daus son )it qu’ellc s'endürmit 
el, quand elle se réveilla le matin, elle vil avec joie 
qu’eïle élail daus lc palais de la Bèle. LUe s’habilla ma- 



■ment pour lui plaire el s enniíya a muurir íouU* 
la journée, en alletidanl neuf heures du soir; mais 
Lhorlogc cmiI beau somier, la Bèle ne parul puint. La 
Belle al ors craignit d’avoir rausé sa mori; elle courul 
loul le palais en jelaní de grands eris : elle élail au dé- 
sespoir. Après avoir cherehé parlonl, elle se smivinl 
de son rève el courul daus le jardin vers le eanal oú 
elle l’avail vue en dornianl. Llle Ironv^la pauvre Bète 
étondue sans eonnaíssance ei elle crut qn’elle élail 
morle. Elle se jeia sur son corps sans avoir horreiirde 
sa ligiire, el, scntanl que son cceur batlail encore, elle 
prït de l’eau daus le eanal el Ini en jeia sur l·i lèle. La 
I ïé le ni.ivril les yeu\ el C.1 1 1 à la Belle : « \ nus avez oublié 
volre pruniesse, le uhagrin de vons avoir perdue m’a 
laii résoudre à mc laisser mourir de í’aini; niais je 
nieui‘s conlenl puisque j’ai le plaisir de votis revoiren- 
i oreuneíois.— Aon, machère Bèle, vnns ne mourrez 
pninl, 1 uï dil la Belle, vous vivrez pour devenir mon 
epoux; dès ce )nomeni je vous donin* ma ntain , cl je 
jure que je ne serai qu’à vous. l·Iélus 1 je croyais n’avoir 
qne de ramitié pour vous, mais Ja doulem· queje sens 
meíait voir que je ne prmrrais vivre sans vous voir.» A 


o 


/ 
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pe’rne la Belle eul-elle ptonoinces parules quVUc vil 

le ehàienu hiÜIani cli* himiéres: les íeux d'arlitice, la 

umsiqur, loul Ini aminnçail une fitl·le; laais tonies re> 

beautés n’aiTidèrent poinl sa vuc , elle sc relourna vers 

sa chère Bé te doni le danger la íaisaii frémir. Quélle 

íul sa surprise! la lícHe avait disparu cl elle ue vil plus 

à ses pieds qiuin prince plus brau que le jour, qui la 

muerciail d’avoir fini son enchanleiiieuL Quoiqne ee 

prince mérilàl lüule son alienlion , elle ne pnl s’empè- 

cberdelui demanderoü éiaii laUèie. « Youslavoyez à 

vos pieds, lui dil le prince ; une méehanle íéi* ndavail 

eondamné à restei* sous ceüc ligure jusqu’à re qu’nue 

belle fille consenlil àm’épouser, el elle m’avail défendu 

de fa i re paraitre monespril. Viusi il n'y avait que voiis 

datis le moude assez bonne pour vous laissei louebrr 

a la lionlé de iiiion caraclère , el. en vous ofíranl ma 

eouronne , je ne puis in'aequiller des obligalion.s queje 

■ 

vous ai. » La Bellr , agivableiuont surprise, donna 
maiu à ce beau prince pour le relever. Ils allèrenl en- 
semblo auehàteau, et la Belle niauqua mourir ile joii eu 


Irouvanl, daus la yrande salle , s >n père el loule sa 
íamille, que la belle danie qui lui éiaii apparue en stmge 
avail Iranspurlée au ebàleati. « La Belle, lui dil eetle 
danie , qui rtail une grandr íee, venez irceveir la iv- 
eumpetise «le volre bon clioix : vuus avez prt tere la 



















vctI.1i à ia lioaiití'* cl à i’rsjiril ; vniis mérilez dt* Irnuvei 
■s ces Ullí 



reunies en une menie persnnne. 
Viuis allez devenir uue grande irine; jVspère que le 
Iròne ne déiruira pas vns vej'tus. Pour vous, mesde- 
ínoiselles, dit la fée aux deux so-urs de la Bellr\ je 
e.mnais volre eceur el tou te la malioo cpril renlcrme; 
dcwnez deux stalues; mais eonservez toutevotre raison 
sous la pieiTe qui vous euveloppera. Vous denieiiriTez 
à ia purle ilu palais de votre soair, el je ne vnus impose 
poinl d’aulre peine que d’í‘lre lémnins de son bonheiir. 
Vous ne pourrez revenir daus vol ce premier état qu’au 
momenl ou vous mamnailrrz vns Taules; maisj’ai trien 
peti i-que vous ne resliez touji.urs slalnes. On SC eorrige 
de Pürgueil, de la colère, de la gourmandise el de la 
paresse, mais eVsl une espèee de miracle que la ennver- 
siou il’iin eu ur méchanl ei eu\leiix. » Daus ee mumei 


.i I* e duuna un couf> de bagncHe qui Iranspurla (ous 
reux qui étaienl dans eetle salle daus fe rciyaume dn 
prince. Ses siijeis le virent atee joie, el il épousa la 
Belle, qui vf'enl avee Ini fort longlemps el dans un 


boniíeur parlail, parec qu'il étaif íondé sur la vei lu. 



































LA FEM ME GURIEÜSJi 


CONTE 




joiu· un pol qui étail à la ehasso se 
perdil. Giminc il cherehnil le ebeniin, il 
entendil parler; et, s’étant approché do 


ü Tendroit d’oü sorlail la voix, il vil un 


Il·inmieet unc fçmuie qui leavaillaient à coiiper du Unís. 
Lal'emme disail, en iaisant un lagot : « I! Faut avniícr 
que DOtre mère Ève étail bien gourniando d’avoir 



niangé de la poinmc. Si elle avait obfi à Dieu, nous 
iTaurions pas la peine de travailler tous les jours.» 
I/honmte lui répondil: « Si Ève il·lail une gourmandc, 
\ilam étail bien sol de faire ce qu’ellc lui disail : si 
j’avais été à sa pkce et que vous tn’eussiez voulu faire 
iiianger de ces pornuies, jo vous auraís d*mné un bon 
sou fil el, el n’aueais pas voulu seulernení vous éenuter. » 
Le mi s’appi·oeba, et leue dit : « Voi.is avez duncbien 
de la peine, mos pauvres gens?— Oui, moiisieur, ré- 
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l ,\ fe m.v e i;i ii 1 1 : i s i: 


[min I i i 1 [ 1 1 j s—i Ls (car íls üe savaioni pas que c’étail lo mi), 
nous Iravailloiisroiiime dos chovaux depilis lo malin jus- 
qu'aii soir, oi oiii'Ol’O nous avons bim do la poino à vivro. 
tt Yenezaveo moi, lourdil lo roi, jo vous nmirriíai sans 
ti availliT.» Dans lo moment, los nífioiors ipii ehefchaient 
lo roi arrivòronl, elles pauvres gens furenl bion étoimés 
et bicn joyeux. Quaml ils furont. dans lo palais . lo mi 
leur fil doirnrr do beaux liabils, un oarrosse, dos la- 
ipiais , i’l Ions los jours ils avaionl duuzo plats piuir 
leur diner. Au Imut d’un muts, on leur servil vingf- 
quatre plats; mais dans lo milieu do la la ble on on 
mii mi grand qui olai! formó. D’aboni la feiumc . tpii 
ólail curiouse, vmilul ouvrir oo plat; mais unoídeior 
tlu roi, qui (Hail present, leur dit tjuo lí* rni leur dó- 
londail d’y loueher, ol qn'il no vuulait pas ipi’ils vis- 
seut oo qui était dedans. Quand les domestiqués rurent 
sort is. Jo mat’i s’aperçnl que sa fonmio no mangoait 
pas ( i l qu’elle ólail trisle : il lui demanda oo quYIle 
avail; elle lui répondit qu’elle no sc souciait pas dé 
manger do tou los les bonnes choses qui élaieni siip la 
tafale, mais qu’ollc avait onvie de oo qni (Hail daus oo 
plat oouvorl, « Yous il·lès follr , lui dit son mari; uo 
Vmis a-l-t.m pas tlit que lo mi nous ledéfendait?—Looni 

la fommo; s'il no vuulait pas t 

da!, il ne íailail pas 


esl un m 


■ * 


nuus ussums oe ipu est nans oo 
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le fa i re servil snr la luble. a En nieiiie temps elle se mil 
à pleiirer, el dit qu’ellc se Uierail si son ntari no vnu- 
Jail pas oiiviir le plat. Qnaml son marí la vil plenrrr, 
il fui hien larln ; ; el, comme il l’aiuiail beaucoup, il 
lui dil qu’ü ferait toul re voudraïl pour qn’elle 

ne sr rliaurinàt pas. En mème temps it ouvril le 



el it en so r li I une peti te souris qui se sauva dans la 
ehaiubre. ïls reuniren l après elle pour la ratlraper; 
rnais elle se raeha daus uu pelil irnn , el aussilòl le roí 
entra, qui demanda ou etail la souris.—Síre, dil le tnari, 
ma fenimr m'a tuurnienlr poue vuir ce < |oi élait daus 
le plat ; je l’ai otiverl malgré moi , el la souris s'esi 
sauvée. — Ah ! ah ! dil le roi, vous disiez que, si vmis 
eussiez rtr à la plaer* d'Adam, votis cussirz dmiué mi 
souftlel à Eve , poue lui apprciidre a èl re euriruse el 
quiirinanilr : il fallail vous soiivrnir de vos promesscs. 
Et vous, méelianle leimue, vuusaviez Umtes sorles de 
botines ehoses, ronime Eve, et cela u’étail pas assez : 
vmis vnuliez mautíer du plat que je vous avais defendu. 
ÀUez, malheureux, relournez Iravaillcr dans le Itois, 
et ne vims en prenez plus à Adam et à sa feinnie du 
mal que vous atirez, puisque vous avez lail une sol- 
l ise pareille à eelle doni vmts les aeeusez. 



































C UK T i: 



l y avail une l'ois un mi qui airnail pas- 
sionnémenl unc princcsso; mais ellc no 
piiovail pas se nmrior, parer qiYellr clait 
enchantóe. 11 fui consultor unc fre, pour 
savoir commcni i! dcvail fairc pour circ aimi ; de relir 
princesse. La fce lui dit : « Yuus savez que la princesse 
a un gros chat qu’elle ainie hrauroup : elle doit épouser 
< ( lui qui scra asscz arlroit pour marchcr sor la qiiciic 
de snn rlial. » Lo prinredil cu lui-rnciur : Cela ne scra 
pas fort dilficilc. 11 quilla doni’ la l’re, clclcnninc à rcra- 
scr la queuc du chal piulin qur de manqueu à marchcr 
dcssus. II courul au palais de la prinoesse; Minoii vint 
au-devant de lui, faisanl ic gros dos, coininc il avail 
l'Oulume : le roí leva Ic pied, mais, lorsqiui rroyail 
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MIGNONNE l'iï u: I*III NGE DÉS1R 
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l’avi ii r 11 n s si i r sa queue , Minem se relminia si vile 
il nc pi‘i 1 rieu sous sou pied. II fui pendanl hiiil 
joni’sà rherelier à niarrher surrelle falale queue ; niais 
i i semblail qu’elle fül pleine do vif-areeni, rar rile re- 
mnail imijmirs. Enfili, le roi cut le lionlieur <lc sor¬ 
prendre Winon pendanl qu'il élail eiidormuei Ini appuya 
1 1 • pjí'd siir la queue do loulr sa fnrce. Minon se rrveilla 
rn niiaulanl horríldonienl, pnis toul a roup il pril la 
Heure d’un m*a:ulhnmmo, el, regardànt le prinee avec 
des yeu\ plrins de eolère, il lui dil: « Tu épimsrras la 

nJ L 

priueosse, puisque lu as délruil IVnehantrnienl qui í en 
enipècliail , maisjr meu vongorai; Ui auras un fils qui 
sera loujnurs malheureux jusqirau mnmenl ou il n*u- 
naltra qu’il aura le nez lro]> long; el , si tu parles de la 
inenare que je leiuis, tu mourras siir-le-rhamp. n Uuni- 
qnole roi lïil Inri elïrayó de voir re graud honiine. qui 
iHail un rnehanteur, il ne put s’empèeher de rire de 
(-elle menaré. Si mim fiis a le nez Irop long, dil-il eu 
Ini-irème, n umins qii'il ue siúl aveuiíle nu manehot y d 
pourra loujours le voir ou le senlir. Ij eut lianli ui 
avani disparu, le roi fui trmiver la prinresse, qui rmi- 
si'ulil à répouser; niais il ne veeul pas louidnnp> a\»v 
n||e , i‘l mniirul au heut de luiil utois. 1 it uras apivs. 
j a rcint' mil au jnnnde un pelil prinrc quVn nomma 
l>t‘sir : il avall dr grands yeux blaus, les plus Ueaux 









VI1 U X (I \ .\ i; ET LE i'RIXCE DÉSIU. 
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du mniidc, une jnlie pelile bouclie; mais son ncz éiait 
sí gcand qu'il lui rouvrail la moilió du visa ge. La rcine 
fui inconsolable quaud elle vil re grand ncz ; mais Ics 
dames qui élaient à cu té d’elle lui dircnt que ce ncz 
n’clail pas anssi iü ancl qu’il Ic lui paraíssail ; qur r'óiail 
un nez à la romaine, cl qu’on voyait par Ics Iiistoíres 
que tnus les héros avaicii! cu cm gramí ncz. S.a rcinc. 
qui aimait son fils à la folie. fui rliai nirt ‘ dc cc discours ; 


cl a lorce dc regarder Désir, son ncz ne lui parul plus 
si gcand. Le pcïncc liil élevé» avcc so in; et, si l òt qu’il 
sul paclcr, on laisail dovanl lui loulcs snrlcs dc nianvais 
conlcs sur les persotinos qui avaient Ic ncz eouri. On iif 
soiiflrail aupres dc Ini que cenx doni Ic ncz resscmblail 
mi peu au sien ; cl les courlisans, pouc fa i re leur com* à 
la re i ne cl a son fils, liraienl plusicurs fois par jour Ic 
ncz dc lcurs pelits enfants pouc ic fairc allongcr; mais 
ils avaient beau fairc, ils paraissaienl camards imprès 
du prinec Désir. Quaud il fut raisonnable, on lui ap- 
pril rhislriirej cl, quaud on lui parlait dc quelqiie grand 
prinec node quelquc bolle prnieesse, on disail lou- 
joncs qu’ils avaient Ic ncz long. Tuiílc sa elianibre élnil 
pleino dc lableaux ou i! y avail de grands nez; el 
■llcsir s’accfuituma si bien à regardec la longucur du 

C J C J 

ncz conmic une perfeelion qu’il ii’c'àl pas votilu, pouc 
une eoiinmne, fairc òlcr une iigne du sien, Lorsqui! 
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U1CNUNNE ET LE PRINCE DÉS1R 


nul viuiíl ans, ot qu’on pensa à In maricr. un l ui pre¬ 
senta lo portraitdè plusieursprineesses. 11 fut eiirlvanii 
du cuini de ftlignonne : eVlait la filin d’un arand mi, el 
olle devail avoir plusieurs myaumos; mais Désir n’y 
ponsait seulemenl pas, tan 1 il élait uenipé do sabeauté. 
Colin priueesse , qifil Irnuvail ehannanle, avail pour- 
lanl mi pnlil noz relmussé, qui íaisait ln plus joli effet 
du monde sur snn visage, mais qui jota los courtisans 
dans lo plus grand embarras. Us avaienl pi is Fliahi- 
ludo do so nmquor dos petits uez, et ií Inur éehappuil 

do rire du celuí do la priueesse i mais 



Désir n’ontendait pas ruillerie sur eol arliulo, ot il 
cha.ssa du sa cnurdoux courtisans qui avaiont uso parli. r 
mal du noz de Mignonnc. Lus autrus, üevcuus sages par 
col exemple, so cuití gòrenl, el il y on nul un qui dii 
au princo qu’à ta vúriló un honirne nu pouvaií pas èlrv 
aiimiblc sans avoir un grand noz, uiais que la bcaiilú 
des femmes étail difíVreiile , et qu’un savanl., qui par- 


lailgrec, lui avail dit qu’il avail lu dans un viuux ma¬ 
nuscrit grec que la Mlle Clcopàtre avail lo bnul du noz 
reiroussr. Lu prince íil un prúsenl magnifiquo ;i col ui 
qui lui dit cette bonne nouvelle, et il íil partir dos am- 
bassadours pour allur demandor Mignonne en mariago : 
ou la lui acuorda, el il fui au-devanl d’elln plus do 
iroislicues, tant il avail envio du ta vuir; mais, lorsqu'il 
















uicnonni; u i u; i*iu m i: ih;siu. 


s’avaneait pom* Ini baisiT la inain, 
J’enchanlriir, qui enleva la princessí 


on vil flescrndiv 
1 à sos veux d Ic? 

r J 


rendU ineonsulabU 1 . 
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MIGRONNE ET LE PRINCE DÉSIR 



^ \ siii résohil de ne puinl reulrer daus son 
myamne quil uYul retrouve Miiíiiuuiie : 
i i ne vouiuL pcrini’II l'o à aueïm de ses 
courúsans de l· i snivre; el, rtanl monté 
siir un bon eheval . il lui mil ta bride sur !e eou el 



laissa prendre le eliemin i.pi il vnuli.il ■ te rlirval entra 
Jans imo lit-ande pluine, ou il màroha loule ta jaurnee 
sans imuver une soule maisnn. Le inaLri· et 1 animal 
niuuraieul de laim; en fui, sur le soii', ü vil une raverne 
nu il y avail de la lutnière; il y entra, el vil une pelilr 
vicille qui paraissail avuir plus de eenl aus : elle mi! 
,s(*s lunelles pum 1 règurder le prínee; mais elle int ion^- 
lemps sans pouvüir les la i re tenir, paree que son ne/, 
l’íait Irop rourl. Le piince el la íée (ear e’en elait uneí 

fiieïU chacun un éclal de rire cn se regardanl . et 

: : « Ah ! quel dròle 


s’éenèe 


\ en raeute l,j 

( | (1 jjgjg! —Pas si dròle que le yólré, dit Désir k !a fée : 
mais, Madame , laissons nos nez pom- ce qn'ils soni. 
et sovez assez bonnc poiip me donuer qualque elrnse a 
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manger, car je metirs de faim, anssi bion que mon 
rccheval.— l)e imiiinon cceur, lui ditla IV e; Quoi- 


í|hc vot re nrz soit ridieule, vous n’en Otos pas moins 
lc íils ilit metllenr de nies amis; j'aimais íe roi vol re 
père eommc mon ÍVèrc : il avail le nez t'oil bien fait, 
cc prince.— Ki que manqnr-i-il au inien? dil Désit*. 

Oh! il n v manque ricn , reprit ta fia 1 ; au ronlraire , 
il n’y a que Irop dYlnffe : mats n’impnrte, on peul et re 
fort honmHe liruntue et avoir ic nez troj* lung. Je vous 
disais 0 0111 ■ que j’ètais ! amie de votre pí*re ; il me ve- 
nait voir souvent daus ce temps-Là; ri , à pmpos de 
f® lemps-ia, savez-voiis hien que jYtais lort jolie aloi*s? 
d me le disait. II fant qaeje \ nus conte mie conversa- 
üun que u ms en mes ensembir la dernière fois qu’il mc 
\it. l’di! Madainc, <1 it Desir, jr vons ciamleraí avec 
oii·ii du plaisir quand j’aurai soupé; pensez, s’il vmis 
plaií, que fe n ai pas mougr d’aiijourd'hui. —Le pauvro 
gtnenn! iHt la Ire, i! a raison, je n’y pensais pas; je 
\ais dmic vous dnnner a sonper, et pendant que vous 
maugerez je vous dirai mon histoire en quatre paroies, 
rai' je n aime pas les longs discours. Une languc troj» 
longue esl encore plus insupportaJjIe qu’un grand ne i 
eí je me sou vi ens , quand j’rtais jeiiiic , qit’on m’ad 
1,1 i fait parec que ji nYtais pas une grande parleusc 
on le disait a la reine-mère, car. 


que vous me 
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vuyez, je si lis la 


fille d’un grand roi 


i f * 



mou père 

quand il avail faim, lui dit le 
priuee on rinteiTompaiit. — 0»ii, sans deute, Ini dit la 
fiV, et votis souperez aussi tmil à l'heure : je voulais 
vous dirc seuleinenl que mon père... — l'd moi je ne 
veuxrieuécouterque je n ? aieàmanger, » dit leprince, 
<|iij mnmteneaii à se raeltre en eolere. II se radoucit 
Sani. rar il avail besoin de la tir, el lui dit : « -le 




aisir que j au rais en vous n 
me faire oublier ma laiin ; mais mon cheval, qui 8® 
vi His entendrà pas, a besoin de prendre quelque nour- 
riture- » La lïr se rengorgea à ce compliment : «Nous 
ífaUcndrez pas davanlage, lui dil-elle en appelant ses 
domestiques; vous ètes bien poli, el, malgré la gran- 
licor enorme de votre nez, vous ètes fort aimable, » 
Peste soit de la vieille, avec mon nez , dit le prince en 
liii-meme; on dirait que ma mère lui a vnlé rélollr qm 
xnanque au sicn; si je n’avals pas besoin de manger. 
je laisserais là cette bahillarde qui eroit èlre pelile par- 
Sense. 11 faut étre bien sot pmir ne pas eonnaitre ses 
defauts : voilà ce que c’esl que d’ètre uée princesse ; 
] es flat teu rs l’ont gàtée 01 lui ont persuade qu’elle par- 


lait peu. Pendaut que 


li f 



>11 i n 


a u 


lo prince pensait cela, les ser¬ 
ri le prince admirait la fre . 


111 i leu r faisait mille qüestions 


i, se 
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avoir 














LE PRINCE DES1R, 




II y rn *: y u l nu h| n i ijií au |irïin-f* r tjuïí h un Iiüiiiiiih 

pmivait èin* aimaMu sans nvoir un çritiii·l nusí. 
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le plaisir de pai·lf.T : il admirait surUmi mie femme de 
r·liamL·rc qui, à propns de toiil ee qn’elle voyait, 
;iil sa maUcesse suc sa discrétum. Parbleu! pensait-il 
cu maui’earit, je suís charmé d’rtre verm iei; cel 
exemple me íail voir combien j’ai faii sagement de ue 
pas éeouler les flalteurs : ces gens-là nous louent eiïron- 
ii'iueiii, nous carboni nos defauis, el les chan nr eni en 
perfeclions ; pnnr moi, je ne serai jainais leur dupe, 
jo ronnais mes défauts, Dieu merci! Le pauvre Désir 
í ( ' í tiiyail bonnemení, el ue senlait pas que ceux 
qm avaient Imié son nez se moquaieni de Ini eomme la 
íouiiuc de chambre dc la fée se moquait d’ello, car 
Ib l·'·mee vil qu'clle so relonrnait dv lemps en lemps 

... l ’ , ' e : pour Un, i) ne disail mol, et mangeail dc 

umicsses l'orces. «Mon prince, lui dit la fre, quand il 
nmimençaít a et re rassasíc, lournez-vous un peu, je 
vniis prie, vot re ncz fait nne ombre qui m’empéche 
de voir re qui esl suc mon assielte. Ah ça! parions 
«le voler pèce; j’allais à sa cotir clans le lemps qu’il 
u 4 1 * 1M1 petit gai-con; rnais il y a cjúaranle ans 
que je si lis oetirée dans cetle soliliide. Dilrs-moi un 
p('u rumment 1 on vil à la conc à présent; les dames 
aimenl-elles loujours à coucic? De mon lemps on les 

voyaii 1c meme jonc à rasseniblée, au spectacle , au\ 

* 

tades, au hal. Que vol re nez rsl lnii£<! je 
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ne puis m'accoutiimer à le voir.— Ln verile, Madamo, 
!ui répondil Dósir, ocssez de parlcr de mon ncz; il est 
comme il est, que vous imporíe? j’en suís content; 
jo ne voudrais pas <pi it tul plus eourt : chacuti la 
comme il peni.— Oh! je vols hieri que cela vovis làclm. 
mon pauvre Désir, dit la fée, ce n’est pourlant pas 
mon intonlion ; an emilraire , je suís ile vos aimos, et 
j e veux vous rendre servico : mais malgré cela. je 
ne puis m’etnpèeher d'èlre cboqueo <lr volre oc/, je 
ferai pourlant en sorte de ne vous en plus parler; je 
niolVercerai mcme de pensen que vous eles eoinard . 
quoique à dire la vérilé, il y ait assez d’éioffe dans ce 
uezpoup enfaire Irois raisonnables. » Désir, qm avait 
smipé, s’imp atien ta tellement des discours sans On que 
la foe faisail sur son nez, qü’il se jeia sur son rheval et 
sortiu 11 continua son voyage, el parlout ou il passaii 
il croyait que tout le moncle était fou, pam* que mul 
lo rnon de parlait de son nez; mais, malgré cela, on 
l’avait si bien aocoutumé à s’enlendro dire que son nez 
ótait beau , qu’il ne put jamais convenir avoc lui-mí·im· 
qu’il füt trop long. La vieille tée , qui voulait bii erinlrc 
Service, s’avisa, malgré lui, d’enfermer Migmmne dans 
nn pal ais de cristal, et mit re palais sur lc cliernin du 
pi iisoe. Désir, transporló do joic. s eilbrea do lo eassor, 
mais il n’on put vonir à buul; désespéré, il voiiliH s’ap- 
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procher pour parler du moins à la pi-incesse , q u i, de 

son approchail aussi sa main de la glaci 1 . II voulnL 
haiser cette main ; mais de quelque eòté qu’il se lour- 
nàt, il iif i pouvail v porler la bmiehe, parce que son 
ni ‘ z l’«npét*hail : il s’aperçul pom* la première fnis de 
son exlraordinaire longueur, el le preuant avec la main 
i'mir le ranger de eòté : « II fam avoiter, dil-il, que mon 
nezesl trop long. » Dans le moment, le palais de cristal 
lomba par moreeaux, et la vieille, qui tcnail Mignonne 
píu* la main, dit au prince : « Avouezque vous m’avez 
beaucoup d’obligations; j’avais beau vous parler de 
vmrr nez, vous n’en auriez jamais reeonnu le défaul 
s i! n.. fut drvemi un obstacle à er que vous souliaitiez. 
amíU l l u, “ ramnur-propre nous cache les díffoi- 

"n'es de noi re àmc el de notre corps : la raison a beau 
eliereher a nous les dévoiler, nous n’eu eonvenons 
quan moment oü ee méme amour-propre les trouve 
conlraires à ses intéròís. » Desir, dont le nez élai l de- 
v< tm un nez ordinaire, proílta de cette leçon: il ipmisa 
Migminne, et véeul beureux uvee e]le un ibrf -mami 
nombre d’années. 
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l y avaií une fois un roi qui élail si hon- 
nòtr hom rne que ses sujets rappelaient 
ie Roi Bon. I n jour qu’il étail à la rhasse , 
un petit lapin blanc que les eh iens allaienl 
luer se jeia daus ses i nas. Le roi caressà ce petit lapin, 
el dil : « Puisfjii'il s’esl mis sous ma proteclion, je ne 
veux pas qu'on lui fasse du mal. » li porta ee pelil lapin 
<lans son palais, el lui fit dnnner une jolie petite maison 

M 

et de bonnes herbes à manger. La nuií, quand il fui 
seul daus sa eh amb re, il vil paraitre une belle dame : 
el le n'avail poinl d’hahils d'or et d’argent, mais sa robe 
étail blanche eoinrue la noige, el, au lieu de coitíure, 
elle avail une eotironne de roses blanches sur sa lète. 
Le bon roi fui bien élonné de voir cette dame, car sa 
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porte élait fermée, il ne savait pas eomment elle était 
enlrée. Elle lui dil : « .le suis la Ire Eandide; je passais 
dans le bois pendanl que vous chassiez, et j’ai voulu 
savuir si vous étiez bon eomme toul le monde le 
Pour cela, j'ai pris la figuro d’un prlil lapin, el je me 
suis sauvée dans vos bi as, car je sais que eeuv qui ont 
de la pitié pour les beles en ont eneore plus pour los 
h on unes; el, sí vous m’aviez refusé volre secours, j’au- 
r ais cru que vous éliez nióelianL ,Ie vieusvous reïïierdèr 
du bien que vous m'avez íail, el vous assorei* que je sr- 
rai loujoui s de vos amies. Vous ifavez qua me dcnian- 
der luul ei* que vous voudrez, je vous promets de vous 


ar< 


uou nu- />T‘ 


).) 


aBladajne, dit le bon roi,puisque vous Otos nneíee, 
volis tievez savuir loul ee que je souhaile. Je n'ai qu’un 
lils, que j’ai me beaucoup, el pour cela on l'a nommó 
Prince Chéri. Si vous avez quelque bonto pourmoí, 
devenez la bonne amie <le mon lils. —De bon co;ur, 
lui dii la íee, je pois rendre vot re fils le plusbeau prin t" 
do monde, ou le plus riehc, ou le plus puissanl; 
sissez oc que vous voudrez pour lui . — Je ne desin* rieu 
de lout reia pour mon lils, répnndit le bonroi : niais jc 
vous $rrai bien obli^é si vons voulez le rendre le mril- 

■% 

leur de lous les prinees. Que lui snvirail-i) d’étre 
beau , riche , d'avoir lous les roviuimcs du nruidr , s il 
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éiail méchanl? Ymissavez bic.-ii qu’il scrailmalbeureux, et 
qu’il n’va (|uc‘ la ve riu qui puisse In rendre content. — 
Vous avez bien raison, lui dil Candide, niais il n’est pas 
en m in pouvnir de rendre le prince Chérihnniíèle lioimne 
malgré lui : il faut qu’il travaille iui-nième à devenir 
vei·lueux. Toul ce tpie je puis vuus prnniellre, c’esí de 
donner de bons ronseils, de le reprendre de ses 


faules, et de le punir s’il ne vent pas se rorrigor el se 
punir lui-méme. » 

Le bou mi fui ibi·L content de eeüe prumesse, el il 


ni mrul peu de temps après. Le prinre Chéri pleura 
beauenup son père, rar il l'aiinaït de loul son eccur, el 


il au rail donné tous ses royaumes, son or el son arge 
p njr le sauver, si ces choses étaient capablesde changer 
fordre du deslin. Deux jmirs après la mori du bon roí , 
Chéri élant eouehé, Candide lui apparul.«-l’ai promis à 
vol re père, lui dil-elie, d’èlre de vos amics; el puur 
tenir maparnle, je viens vous faire un present. » Ln 
mèrrie temps elle mil au doigt d(' Chéri unepelitc hagué 
d'or , et lui dit: «Gardez bien eette bague; elle est plus 
prérieuse que les diamants: tonies les fois que vous ferez 
une mauv.àse art km, elle vous piquem le doigl; niais 
si, malgt‘é sa piqüre, vous eoutinuez eetie mauvaise 
aetinn, vous perdrez mon amilie, et je deviendrai 
votre eimcmie. » En finissant ecs purolcs, Candide dis- 
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panil, «'I laissa Chéri Ibrt élunné. !1 lïil *jiiritjur temps 

ip 

si sage que la hagué ne le piquail poinl ríutoul; ei reia 
h> rendail sí eonlent qu’on ajimla au nnni dr Chéri qu'il 
portaii celui iVIIetirenx. Quelqiie temps après, il int 
à la ehasse el il ne prit rien, ce qui le mil de tnativaise 
immeur : il Ini sembla alors que sa hagué Ini pressait un 
peu le doigl; mais rumme elle ne le piquail. pas, d n'y 
li! pasbenucoup d’aUentioa. En renlcaul daus sa ehain- 
hre, sa pelite chienne Bil)i vinl à lui en santanl pour le 
caresser ; il lui dil: « Retire-toi; je ne suis plus d’himienr 
à reeevoír tes caresses. » La pauvre pclile rhienne, qui 
ne Pentendait pas, le tirait par son liabit ponc lobliger* 
à la rcgarder au moins. Cela impalienla Clirri, qui lui 
tlnniía un grand eoup depied. Dans le moment la hagué 
!e [liqua cnmme si rVàl élé une épingle : il lui 
éionné, el s’assit toul bonteux dans un cuin de sa 
ehambre. d disail en lui-inéme : Je crois que la lée se 
moque de moi. Quel grand mal ai-je fail ponc dumiee 
un eoup de pied à un animal qui ni’imporlime ’í A quni 
me sert d’étre maítre d’un grand empire, puisque jen’ai 
pas la liberié de battre mon chien? 

« -le ne me moque pas de vous, dil une voix qui r<- 
pondait à la pensée de Chéri; vous avez iait trois tantes 
au lieu d’unc. VuusavrzéU' de mauvaise humeur parce 
que vous n’aimez pas à ètre cunlrcdil, el que vous 
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II poria ce pelil lapin ilans siun pa In 6 cl Ini fit ilumter 
inic julii* pelí li? m:iísoii el de Imiío^s herbes à [ikhíot 


Af fítti fíoít (*t h s ih'ítH'i' Cfivn ) 
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croyezque les bétes et leshommes soni faitspourobéíp. 
Vnusvnus ètos mison onlòre, Ce qui est ibrlinal, el.puis 
vons avez étó emel à un pauviv animal qui ne mérilail 
pas dVlro maltraitc. Jo sais que vons èles beaucnnp an- 
rlcssus d’iin chicn; mais, si c’éiail une ehose caisoiiiial·lo 
h permiso qne les grands pnssenl inallraiier tnul re qui 
est au-dessous d’eux, jo pourrais à re munienl vnus 
ball re, vons Iuit, puisqn’uuo lïr osl pins qii’un homtnc. 
l/avanlagc d etir mailce d’un goand oinpiro ne runsislo 
pas k pouYOir faire lo mal iju’on voul, mais Inul lo bien 
qn’on poul. » Clióià avoua sa íaulo, h prumil do so cor- 
rigor; mais il no linl pas sa parole. II avail óló ólevé par 
iiíH' Suür nourrice qui Pavail gàló qnand il élail polií. 
S’il vmilail avoiruno rlmso, il n’avail qu’à ploui·oi·. so do- 
pilor, IVappor du pied, collo femmo Ini duiniail kml çr 


qu’il domandait, ol cola l’avail rondu opiniàlre. Hllo Ini 
disail aussi, dopuis h‘ malin jusqu’aii smr, qu'il serait 
mi un .jonr, ot quo los rois élaienl ibi l lioui·oux , parer 
quo tous los honiffies devaienl louc obeir, los respeoter, 
ol qn’on no pouvait pas los empeelior do lairo ca 1 qu'ils 
voutaiont. Quand Gióri avail rté grand garoon ol rai- 
>ormable, il avail hieu connu qu’il n’y avail rim dosi 
vilaiu quo d’òlri* lier, nrgueilloux, opiniàlre. I! avail lail 
quolipios oli oris pour so curriger ; mais il avail pris la 
manvaiso haliitudo do lous cos dófauls, ol uno nianvaiso 
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ludiiludo i'St bion dilflrilr à «létruire. O n’osl pas qu’il 
oíil naturollomonl le ru'in· médiani. II plrurait de d#pit 
quand il avail fait unoíauio, cl i! disait : « .le snis bien 
inall·uiu·oux d'avoir à eonihaUre lous les jouos oonlronia 
colòro cl nmn orgnoil. Si on m’avail oumgé quand jï 1 - 
luis jciiiie, jo íL’ani ais pas lanl de poiuo aujoiird’hiii. » 
Sàbàgno lo piquait l)irn smivciit; quelquefoisils’aj·rètail 
lonl roui·l, (Vautirs t'ois il ennlmiiail; ol ou qu’il v a do 


siugiilior, o’esl qu’elle ne le piíjnail qium pou ... 

légèro laulo, mais, quand il ótait niéohant, lo sang sor- 
lail dr* som doigl. À ia fiu oola rimpationta; el, vonlanl 
òloo mauvais loul à son aiso, il joia sa hagué. 1! so onil 
lo plus houreux dos hoimiíos quand il so fui dóLarrassó 
de sos piqi'iirs. II s’altandonna à loulrs los soiiisos qui 
Ini vouaioni dans l'cspint, on sor lo qu'il dovinl Iròs- 
móohanl, oi quo porsoimo no pouvaii plus lo smifloio. 

I njour quo Cliéri élail à la promoiiado. il vil nuo 
qui élail si bollo, qu’il rósolut de Tépouser. Ello so nniri- 
ixiait Zélio, ol elk* élail aussi sago quo bollo. Uiéri mit 
que Zélieso eroi rail forl heu reu so de devenir uuo graudo 
i-eine; mais oolle lille lui dil avoo boauomip do liherló : 
« Si re, jo no suís qiMinu horgòro ; jo n’ai poinl do lor- 
hmo, mais, malgré reia, je uo vous * pousrrai jamais. 

_Kst-ec que jo vous déplais? Ini doniauda Ehéri un 

peu ému, — Non, mon prirne, lui répondil Zélio. .le 
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vnus Ironve te! que vons eles, rYsl-à-dire l'utM beau; 
jnais que me serviraient volrc beauté, vos riehesses, les 
beaux hàbils, les carrosses magnifiques que vons me 
(loimenez, si les mauvaises aeíiims i jiic je vuits verrais 


•I I fj 1 t* 



jour me loreaicnt a vnus mepnserct a vous 
liaïr ?»Cliéri se nul fort en colòre eonlre Zúlie, elrom- 
maiida à ses officiers de la ronduire de torre dans sou 
palais. 11 fui orcupé toulela jwirnée du nirprisqne rel lo 
fil lo Ini avait muniré; mais, comme il l'aimail, il 11** 
puuvail se résoudre à la maltraiter. Panui les favnris de 
Lliuri, il y avait son íròre de lail auque) il avait dunné 
loule sa eonfiam-e: eet homme, qui avait les inelinations 
aussi basses que sa naissauee, ílaltail les passions de sun 
niailro, et lui donnait de fort rnaiivais eonseils. Commu 
d vil (dini íbrl triste, il lui demanda le sujet dc sou 
rhagriu. Le prínee lui ayanl répondu qu'i! ne pnuvail 
suuíírir le mépi'is do Zélie, et qu’il étail résoln de se 
rorriger de ses défauts, puisqinl íallait ètre vertueux 
p"iir lui plaire, ec méelianthomme lui dit: «Yousètes 
bien bon de vonloír vous gener ponr tme pelile fií lo 1 
Si j’étais à vot re plaee, ajtmía-í-ih jeia íbirerais bien 
a jij’obéir. Snuvenez-vuus que vous ètes mi, et qu’il 
serait lionicux de vons somucUre aux volonlés d’mie 
bergère, qui serait trop lieureuSG d'èlre rerue parin i 
vos esclaves. Laites-la jeüner au pain et à fean ; mot- 
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tez-la daus une prison; cl. si elle continuo à ne vouloir 
pas voiis epuiiser. lailes-lu mmii·ii· daus lo tmirments, 
jjüiii' apprendre au\ autresà rrder à vos volontés: vous 
serez desbunoré si Fon sait qu’une simple íille vons 


rèsiste, el tous vos siijels oubliei’oni qubls ne soni au 
luonde que pour vous servir. — Mais, ilit Chéri , ne 
serai-je pas déshonoré si je fais mourir une innoceule? 
car eníin, Zélie nVst coupable d’aucun erime. — On 
n'est point innocent quand on refuse d’exémter vos 
vulonlés, repril le confident : mais je suppnse que ^ous 
comiïieUiez uno injustice, il vaut liien niieiix qu’on vous 
maceuse, que d’apprendre qu’il est quclquefois pennis 
de vous inanquer de cespeet et de vous e< mtredire . » Le 
roiuTisan prenail (Uu'tí par son faihlc; et la rrainle de 
\oir diniiiuier son au Inri té lil tant iFimpressinn suc le 
roí. fjii'il étouffa le bon mouvement qui lui avnit dormé 
envie de se corriger. II résohil d’aller le soir mème rlans 
a ehainbre de la bervrre, et de la mall railer si 


eonliniiait à reliïser de répouscr. Lo i’rère de lail de 
Ohéri, qui craignail encore quelque bontmoúvemèhí, 
rassembla trois jeunes seigneurs aussi méeliants que lui 

pour faire la debanehe aver le mi : ils soupèrent en- 

* 

semblo, et ils curent soin d’arhevcr do u onblor la rai- 
son de ee pauvrc prinee, en le laisíml bnire bcnueoup. 
Pendaut le sou per, ils exeitèrenl sa coiòrc eonlre Zi lir. 
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rtlni firen t lani de honle de la faiblesse qu*il avaiL eue 
pour el te, qiTil se leva eomme un furieux , en jurant 
qu’il allait la faire obeir, ou qu’il la ferait vendre le 

lendemain eomme une esclave. 

Chéri étani entre clans la charubre oü élait reíic iille. 
tul bien surpris de ne la pas Iruuvrr, ear il avait la clel 
dans sa poche. U élait daus une colère épouvantable, et 


juiait i le se venger sur tous reiix <|u il soupçouuerail 
d’avui r aiilé Zclie a s’èchapper. bes confidents, 1 enten- 
dant parler ainsi, résolurent de profiler de sa eolèi·e 
pour perdre un seigneur qui avait été gouverneur de 
Chéri. Cet honnèle homme avait pris quelquefois la 
liberlé d’avertir le mi de ses défauts, ear il I ai mai t 
rnmmesi r’etil élé son fils. D’abord Chéri le rememail; 
eusuile il s’impaUenta d’ètrr eontredit, el puis H pensa 
que e’ctàil par espi íS de eunlradiclion que son qouver- 
ueur lui tiouvait des défauts, pendani que tout lemoude 
Ini dunnait des louanges. II lui eommanda donc de se 
irelirerde la cour ; mais, ínalgré rel ordre, il disait de 
temps eu temps que r’était im Immièle bomme; qu’il ne 
l’aimail plus, mais qu’il l'eslimsàt malgré lui-inéme. Les 
eonfidents eraignaient toujours qu’il ne pril fantaisie au 
rui de eappeler son gouverneur, cl ils crurent avoir 
trouvé une oeeasion favorable pour l’éloigner, lis dreni 
entendre au rui que Suliman (e’élait le nom de re digne 
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homirie) s’etait vanlé de rendre la liberté k Zélie; tr<his 
hnmmes, eoiTonipus par des ^résents, direnl qu’ils 
avaient enlendu femir or elisr-our-s à Sulim.an, el le 
pi-inor , transporto de eolère, oommanda ri son IVòi·o do 
lail d envovrr des soldats pour hii anirnco son gonver- 
iio!io enehalné eonime on eriminel. Après avoir donné 
Ges ordres, Chéri so retira daus sa ehambre; mais à 
l'O i no y ful-il onlré que la lerro Irem bla, il fil nn grand 
cnnp do toimerre, el (laudide parnl à ses vrux. « j’avais 
promis àyotrepère, lui dit-ollo d’un tonsévère, de tous 
donner des conseils , et de vous punir si tous refusiez de 
Irs snivre; vous les avez niépïisés, ecs ronseils, tous 
n'avez rmiservé que la figüre d.’homme, et tos crimes 
tous onl oliangó on un monstre, riiormirdu eiel el do 
la lerre. llest temps que j’aobève desalisfaioe à mapm- 
uiosse en vous punissant. Je vous eondàrïine à dèvenir 
semblable aux bótes dont vous avez pols les inolinations. 
\ous vous eles rendí! semblablo au lion par la rolrrr ; 
au loup, parJàpurniandise; au sorponf, on dóoliíranl 
eolui qui avait rté volre seoond père; au lauroau, par 
votro Imitable. l*orlez daus vot re nouvelle fiutioe le 
earaoière de tous eos animaitx. » 



* 









le noi is on i:t le imünt.e ciikiu. 





peine la fre avail-elle aehcvé res paroles 
que Chéri se vil avee horreur lel qu’elle 
l’avail sm thai té. II avait la tèled’mi lion, 
les romes d’un taureau , h a s pieds d’un 
loup, et la qucue d’une vipère. En mémr f.emps il se 
trouva daus une grande forèt, sm- lo honl d’une Imi- 
taiue, ou il vil son horrible figure, et il entendit une 
voix qui Ini dit : « Regarde aUeniiveiueid 1 elal oú tu t es 
réduil parles crimes. Ton àme esl devenue 
plus alfreuse que Lon eorps. » Cliéri reconmil la voix de 
Eandide, el, dans sa fureur, il se relourna ponr s’élan- 
rt'i- surelle el la dévorer s’il lui eut élé possible ; mais 
il ne vil personne, el la méme voix Ini dlii : «.le me 
moque de ta í'aiblesse et de ía rage. -le vais eonfoiidre 
ton orgueil, en te meltant sous la puissanee de les pro 
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(’héri mil qifcn s’élojgnanl de eette fimtaino il Irou- 
verait du iremède à ses tnaux, puisqu’il n’anraii poitil 
devaiil sesveux sa laideui· el sa difioruiilé : il s avaueail 
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dime dinis le bois; mais à peine v eiil-il t'ail quriqiies 
pas, qu’il UmiSia daus un írou qu’nn avait tait pour pren¬ 
dre Irs nurs; en inéme temps des rhasseurs qui étaient 
cachéssur desarbres drsrcndimil, el, l’ayaiilenrliaini■, 
l( i eonduisimit daus la \ille rapilalr de smi myaume. 
l·endaiil le eheinin, au lleu de reconnaüre qu’il sYlail 
all iré ce ehàünienl par sa íaute, il maudissail la fée ; il 
mordait ses rbaines, el s’abandónnait à la rage. Lors- 
i|u’il approrba de la ville nü on le cundnisail, il vil de 
graudes réjouissanees; el les chasseurs ayant demandé 
re ijiii était arrivé de nomeau, un leur dit que le prince 
Cliéri, qui ne se plaisail qidà lourmenter son peuple, 
avail rtr érrasé daus sa clmmbrr par un nmp de Nm- 
ncrri', rar un le rmyuit aitisi. « Les dieu\. ajouta-l-mi , 
n’onl | m siipportrr l’excès de ses méehancetés, ils en 
uiil déli\ ré la leiTi*. Quatre seigneurs, complires de 
ses (Times, croyaient en profiter et parlager son em- 
pi re enlre nix ; mais le peuple , qui savaít que e’éiaienl 
leurs mauvais conseils qui avaienl gàlé le mi, les a 
niïs en pièees, el a été ofírir la couronne à Sulimau, 
uue le merhanl Cheri vnulait iaire inuurir. Ce diem* 


seigneur vit'nl d’èltr couroimé, et nous eélébrons ce 

jonc eoiunir rebli de la délivraure du rnyaume : rar il 
est vertueux ei va ramener parmi nous la paix et l’abon- 
dauee. » Cliéri suupirail derage en éeoulanl tr dismurs; 
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LE PRINCE CHEFU. 


fJiúri régna lüiiglfmps avec Zélie; et un ilil qu'il 
*appliqua lellomeril n ^es devoirs, r|iie h hngue* quil 
avah reprise, jie le pi jua pas nti^ seulo fois jusqu’au 
sang. 
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tüais ce l'ut bien pis lòrsqu’il arriva daus la grande 
• ', qui elait de\aul son palais. II yit Suliman sui* un 
trunc superbe el touí le peuple qui lui souhaitail une 



loiigue vie, pour réparei 
éeesseur. 


Eons les niaux qu’avail faii 


s 





Suliman fit signe de la main pour demander que l’un 
iii silem.-e, et i! dit au peuple : « .l'ai accepté la cou- 
í uiiur que vous Jn avez oíïerte, mais c’csl pour la con- 
soiver au prince Chéri ; il n’esl point mori, commo 
vous le croyez, une fée me l’a révélé, el peul-élre 
qti’uri jonc vous le reverrez vertueux com me il était 
daus ses premières années. Hélas! conlinua-t-i] en 
versant des lames, les flatleiirs l’avalem séduit. .le 
eonnaissais son eceur, il était fait pour la vertu , et sans 
b i s discours empoisonnés de ceux qui rapproehaienl, 
élé vot ce père à tous. Déteslez ses vices. mais 
pluignez-lr, c! pciuns lous cusemble les dieux qu ils 
nous le cendenl; pour moi, je m’eslimcrais trop heu- 
i eux d ai-roser ce tròne de mon sang si je pouvais l’y 
vmc remonter avec des disposi (ions propres à le lui 
laire remplir dignemenl. » 

l.es pa coles de Suliman allò ren t jusqu au coeur de 
Chéri. 

II ennmil alors combien raüacliemenl et la fidéliíé 
de t el bonmie avaienl éte sinceres, el il se reproehases 
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erimes pour la première fois. A poine eul-il ecoiite re 
jjon iiiouvemenL qu'it scnlit ealtner la ragi* doni il eiaii 
aniuié : il réíléchit sur tous les erimes de sa vie, el 
tpouva qu’il n’élait pas puni aussi rigoureusemenl 
qu’il 1’avait mérilé. 11 cessa done de se dóbattre daus 
sa eage de fer* ou. il etait oiicliaine, el do\inl doux 
eomme un moulon. On le conduisil daus une 
méiiatieno oü l'on gardait lous les uionslres et les 
fóroces, et 011 ratlacha avec les aulres. 

Chéri alors prit la résolulion de eommencer à róparer 
st's faules en se mnnirani bien obóissant à rbomine qui 
| ( > n-ardait. Cel lioimne élait un brutal; et qumqm* le 
monstrefúl fort doux, quand il élait de mauvaise humeur. 
il le battaitsans rime ni raison. I n jour que cel bomme 
s’élail eiidonni, un tigre qui avait ronipu sa eh ai ne se 
jeia surlui pour le dévorer. D’abord Chéri senlií un mmi- 
vemenl de jnie de voir qu’il allail et re delivró de son 
perséculeur; uiais aussitdl il eondauiua ce inuirvenienl 
el souhaila d’ètre libre. « Je rendrais, dit-il, le bien 
pour le mal en sauvanl la vie de ce malheumi*. » A 
peiue eut-il formó ce souhail qu’il vil sa eage de Irroi.- 
verle : il s’élança aux còtés de cel homme, qui s élait 
póveUló, el qui se dóíendait coiilre le ligre. Ce gardicn 
se erut perdu lorsquil vil le monsire; mais sa crainie 
fui IjienlòL cliangée en joie. Ce monsire bienfaisanl st 
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jeia sur ie tigre, lelrangla, el se eoueha ensuile aux 
pieds de celui quil venail tir sauver. Cel homme, pé- 
nélre de reconnaissanee , voukil se baisser pour earesser 

10 monstre i|iii lui avait ren du un si grand Service, mais 

11 entendit une voix «|ui disait : « Une bonne action ne 
demeure jamais sans récompen&e * » et en mòme temps 
il ne vil plusquunjoli chien à ses pieds. Chéri, eharmé 
de sa métamorphose, fit mille earesses à son gardien, 
'jiii le mit entre ses bras, et le porta au roi, auquel il 
raeunta eelle merveillt'. La reine vuuUit avoir ie ehien, 
el Chéri se fiu Irouvé heureux datis sa nouvelle mndilion 
s’il eüt pu ouJjfier qu’d élail homme et roi- La reine 
l’accablail de earesses; mais, daus la peur qu’ellc avait 
l l" d ne devint plus grand qu il nélaií, elle consulta ses 

11 " elus ius, qui lui dircul qu’il ne fallail le nouriir que 
d'- pain, el ne lui en douner qu’iine eerlaine quanlilé. 
Le pauvre Chéri mourail de faim la moiliéde la jour- 
née, mais il fallail prendre palienee. 

í ti jour qu on venait de lui donner son petit pain 
déjeuner, il lui prit fanlaisie d’aller le manger 
ilaiis le jardín du palais; i! le prit dans sa gueide, et 
tuareha vers un canal qu il eonuaissail et qui élail un 
peu éloigné, mais il ne trouva plus ce eanal, el vil à 
la plaee une grande maisun doni les deliors Lrillaienl 
d or el de pierreries. II y voyait entrer une quanlité 
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d’iiununes el de femnies j iuis^niíliji hmï n i i 1 1 liabiliés : un 
elianlail, on dansail dans reUe maisun, on v faisà)l 


r ( 


boniie ehère; inais tous eeux qui ni surlaienl elaienl 
pales, maigees, euuverts do plaïes el presqne toui 
nus, cai* leurs hàbits étaient déchirés par lambeaux. 
Qiudques-uns tumbaienl moris en sorlant, sans avoir 
la foree de se tramen plus loin; d’autres s’éloi- 
gtiaieni avei* beaueoup de peine; d’aulivs restaienl 
couchés contre terre mourant de faim : ils demandaienl 
un moreeau de pain ó eeux qui mi traient dans ceüe 
maison, inais ceux-ri ne les regardaient senleniml pas. 
i'jwvi s’appi·üéha d’mie jemie fille qui làrhail dVrarlnr 
des herbes pour les rnanger. Tobclvé de compassion, lè 
prmce dit en lui-nii’tne m , >1 ai bon appélit, inais je Qi 
mnnrrais pas de íaim jusqu’au lemps de mon diner m 

m sacriliais ..lejruucr à eeile pauvre rréàtuíe et 

puul-rlre liii sauverais-je la vie. 11 resolul de suivíe ee 
bon niouveinenl, el mil son jiaiti dans la maiò de celté 
me, qui li 1 porla à sa bouchc avec avidilé. Elïe parul 


bieiitòl enliòreinenl ranise, et Uirri, eavi de joie 
de ravoir secourue si à propos, pensail a í·elourm i* au 
palais, lorsqn íl onlendil de graiuls ei’is . c élatl /• lu 
enhv los mains de quatre lionunes, qm 1 eniraiuaicnt 
viu's erlle hollr maisun, oü ils la ibrcèrenl dYnlrer. 
Chéri regretla alors sa figura de monstre, qui lui anrail 
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duniiéles moyens do secourir Zóliv ; mais, faible rhien, 
il ne pul quaboyer con I pe ses ruvisseups, etsYfforrade 
les suivre, On le chassa à coups de pied, et il résalnl 
df ni, ponn ijml tei ce lleu po’ir savoip ce que devien- 


T * t 


ílïe. II se reprocha les malheurs de ceüc belle 

íille. ilél.'is ! disail-il eii lui-iitèine, je süis irrité conlpc 
eeux (|iii lenlèveiil; n’ai-je pas eoiiiniis le mèniecrime? 
ei, si la justice des dieux n’avail prévenu mon altental, 
ne l’aurais-je pas Ipaifée avec àulanl d’indiímilé? 

o 

Les réllexions de Chéri fureiií inteproiupues par un 
i'ipui l qui se fa i sa i i au-dessus de sa tétè. II vil qifon on- 
vrail i me fcnèlrcqet sajnie fui exlrème lorsquil npereul 
Zélir quijelail par cei e fenelre un plal plein de viandes 
í'i' ii apprèíèes qu’eiles donnaient. appéfil à voir. Ou 
referma !a feiuiíe aussiíui, el CIkIpí, qui navail uiangé 
d< inule la jou mec, ernl qii’i] devail prolllep de l’oeea- 
•'Kin, 11 allaii doneniangerdes viandes, lorsque la jeune 
íi!" a laquelle il avail donin ' 1 son pain jeia im ei i: el 
1 ayanl pris clans ses bras : <i Pauvpe pelit anima], lui 
dil-elle, iio louelie puini a ces viandes, cetle niaison esl 

le pal·lis de Ja vpluptéj toul ee qui en snrl esl einpoi- 
si'iiu> En menie Ien i ps Eheri cniendil une voix rjui 
'li '.iii : « Tn vuis qu une lioniie aelion ne denieure puinl 

i "0111 j * í "iisi/ ; )) vi aussiíut i) íut chaii fr é on un 
beau pelit pigeon blanc. 


















7(1 LE li 01 BON ET LE l'li IN CE GII Eli I 

11 se sou v i i ii que cel te cnuleur étail erlle de Cuini idc, 
vi conmicnça à espérer qu’clle pourrail cníin lui remin- 
ses Ilonncs uràees. 11 voulut d’abord s npproelier dc 
Zclic , cl s’clanl élevé en l’aip , il vola toui aulour de la 
malson, cl vilavcc joie qu’il y avalluneíénclre ouvcrle: 
maisil euibeau parcourir touie la maisoii, il ny Irouva 
poinl Zclic; el désespéré de sa perle, il résulut de nc 
piiliil s’aiTèter qu’il nc l’cul renco.nl ruc. H \ola pcudanl 
plusieurs jours ; cl, ctant entre daus un déscrl. d di 
,i, 1( v eaverne, dc laquelle il s’appmcha. Quclle tul sa 
jmc ! Zclic y élail assise à cuté d’im venerable ermite, 
ci prenait avec lui un frugal repas. Chéri, transporté, 
vula sur l’épaule de eelte rbamianle bergère, el expn- 
nuíiL par ses earesses le plaisir qu il avall de la v o 11 . 
Zélic, diarniée de la doneeur dc ce pclil animal, lc 
flütlaíl douceinenl axcc la maiu, cl, quoiíju’t Ue erúl qu il 
ne pouvail lYiilendre, elle lui dil qu’elle aecepicran lc 
dmi qu’il lui faisail de lui-mcmc, cl qu’el.e raiincraii lou- 
jours. « Qiravez-VOUS fait, Zclic, lui dil 1 f, cinilc i ^ ous 
vont’·z d’cmíaíícr votre foi 1 —- Oui, clianuanie beigi <* - 
lui dit Chéri, qui reprit à cenumicnl sa lormenalurclle, 
la fin dc ma mélainorphose étail atiarhc au eonsenle- 
ímmt que vous donneriez à nolre Union. Nous m ewv. 
proiuis dc i n’ai mer lonjnurs, coníirmez mon bonlieur, 
ou jc vais conjurcr la fée Candidc. ma pmlcclrice, dc 
iDP. rcudre la figurc sous laquelle] ai cu lc bunhc.u ib 
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vnus plaire. — Vous n’avez pniot à craindre son in- 

eonstanee, lui dil Candide, qui, qnittant la forme de 

rermilp, sous laquellc elle s’était caehée, parut à leurs 

yí'üx telle quVlle étail en eíïel. Zélie vous aitna aus- 

silul qu’ello vous vil; ninis vos vi ces la contra i gnirenl à 

vnus eacher In pcnclianí que vous lui avez inspiré. Le 

chaiiucnient de vot re cceur lui donne la liberlé de se 

livrcr à toute sa lendresse. Vous allez vivre heureux, 

puisque vot re i.mionsera fond(’ i e sur la vertu. » 

Chéri el Zélie s’élaient jelés aux pieds deGandidc; le 

pruiee ne ponvail se lasser de la remen ícr de ses bon- 

lés, ei Zélie, encbaníée d’apprendre que le prince dé- 

lesiail ses éuaremenls, lui confirmail l'aveu de sa len- 

r ·. 

divsse. « L ,, vez-vuus, mes cutanis, leur dil la íéc :jc vaís 
vnus transporler daus xolre palais, pour rendre à Chéri 
iine eiHirniine de laquello ses vices l’avaienl rendu in¬ 
digne. » À peine eul-elle eessé de parler, qu'ils se Irou- 
vèrenl daus la cíiambre de Siiliman. qui, oharmé de 
revnir son cher maiire devenu verlueux, lui abandó una 
le tròne, el resta le plus fulèle de ses sujels. Cbérirégna 
louglemps avec Zélie; el on dit qiéil s’appliqua telle- 
menl ii ses devoirs queia bague, qu’il avait reprise, 
ne le piqua pas une sculo fois jusqu'au sang. 

























LES FA\TOMES 



es enlants, avec un peu de réfïexion, 
vuus n’ajouterez aurune rrovaneo à res 
sotles histoires de fanlòmes. Cmvez-vims 

f ■/ 

de bonne fui que Dieu, (jui est la sagossr 
♦ i la biiulr nieme, veuille faire des miraries seiilcmenL 
]i"ur tournrienter les liomrnesï (a·ovrz-vous qu'ii per- 
melle a une àme de revciiir siir la lerre piu.tr i’aire des 
lires, lirer la couverlure d't me persoune qui doi·l , 

I empéehcp dé dormir., et niille autres fadaises qui ne 
senl dignes que de risée? Je vais vous promer, par re 
qui m’est arrivé à moi-méme, le parli qu’il íaui pren¬ 
dre daus res sor tes d’oerasions. Je ei ois que le sm-l 
avail rassemblé exprés pour mai les plus snli.es de 
f0l| [es les servanles. A síx ans jc savais jihis de riuq 
rents histoires de revenanls, que je eroyais ennirne 
1 Evangile, et cela m'avaii rendue si peureuse que jc 

+ b 

rraiguais mon ombro; mats, quand je rumtnenrai à 
avotr de la raison, je résolus dr me gurrir de rette 
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maladio. Jo m’aceoutinnai dunc le soir à al·ler scule, 
d’al hi rd avec de la lumière. el puis après cela sans 
lumière. Jc me disais a moi-mènic : Je ne suïs pas 


:■; Dieu esl dans eeile chamhre oü jc vais entrer, 
il saura bien mc defendre. Après i ela , j’cntrais hardi- 
meul, je m’asseyais, el jc ne quiltais pas la plaec que 
jo no l'usse loul à fail IranqiiiHisée , cl après je me mo- 
t[iiais do moi-mème. Si je voyais quèlquè ehose dans 
l’iil tseurilé, je m’avançais pnnr le loueher, cl jo inmvais 
que e’élail un lingcou une chaise, tpií de loin mo pa- 
raissaieut sous unc forme terrible, car la pour grossit 
les objets, Pelit à petit jc me gucris de cette faibléssè; 
Cl unc aventure qui m'arriva achcva dc mo rcudro 
loul afait raisonnable. J’cus affairc pour quelques mois 
daus unc polilevillc, cl, en y arrivant, j’envoyaichcii·licr 
irn lapissicr pour mc meublcr un apparíemeni que 
j’òtais prole à louer. Lo lapissicr mc dil quil uvait unc 
peli te mai son toute ineuhlce, ct qu’il nio la dunuoraii 
imii pnlièrc pour unc demi-guinée par mois : il n’y 
avaii que deux ans que eeüe maison olait rebalio, parce 
qu’cllc avaii óté bridée; il y avaii unc vicille lVnime 
qui, y ótant renlrec pour sauver son argonl , y avai 
póri. Les voisins curcnt grand soin do mo raontuor collo 
hisloirc, cl me direul que la vicille venail touios los 
nuits pour eüinpler Son argent. Je fis un oolal de rirc 














LKS l'ANTOMI-S. 


J ï 




au nez de cus gens; mais ils ajonlèreni que je se rais la 
dupe de ma confiance, que cette maison avail été 
louée plusieurs fois, mais que persormc no pouvait y 
ilomeuror plus do trois jniirs, « 4>n suís charniéo , ré- 
pondu-je; j’ai luujoitrs ou envie do voir ou dVniondre 
([uolijuo chose d’exiraordinaire, peul-ètre à la firi au— 
ral-jo oo piaisir : mais los esprits craigiionl eoux qui 
ne los craignent pas ; j’ai biou pom- que la bonne femme 
m* rcvienrieplus.» D’ahord que jo íus daus eetie maison, 
jo la visitai depilis la ea\e jusqii’au g remer ; car, si jo 
n’ai. plus pour dos moris , jo crains enooro los vivauls , 
oí je pciisais que quolquc oniioini du tapissicr pouvait 
peoi-òii-o so divertir a efiVayer les gens pom* empèr 
sa maison d’élre lnuée. N’ayanl rien irouvé, jo passai 
la journée íoH tranquil Iemen t; sur lès onze heures du 
soir, élant auprès du feu aveo mon mari, j’entendis nu 
bruit sourd , mais sans pouvoir distinguer d’oii il pat¬ 
um, parer qu’il changeail de plaee à toui momeni. Lo 
plus squyoiU pourlanl il paraissail snrlir du milieu de la 
ehambre. Ce bruit ne in’eífraya poinl el jo «lis en rianl : 
i< Si je n’avaispoinl visité les caves, je croirais qu’on y 
lail de la i’ausse moimaie, car ee bruit ressemblai! a 
col ui d’un balancier. »Le malin, mi uYniendit plus rien; 
mais le bruit rrcommenea les units suivanles, el, au boul 
de doux semaines, jo remarquai qu’il élail bien plus 
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Jori le vondrcdi, qui élail justeinenl le jour oïí la maisun 
avaii éió brülée. Je passai la nuil du second vrndredi 
sans me eoucher, el, sur Jes quatre h'feures du matin, 
jr crus entendre parler; mais lòut reia semblat! sortir 
de dessous torre. J’altendis lejour avrr impatience, et 
jr priai mou mari de resler a la mèmr place; pour moi, 
je surtis el fus dans la maison vuisino : r'étail un ca- 
bai·iM, el je m’aprmis que réoiirie de ee cabaret élail 
denière notro salle on Pon enlendaií ce bruit. Vuus 
savez, mes euíanls, que les rhrvaux IVappent du pird de 
^inps en temps: lejour on ne lesonleudail point parer 
que le bruit qui se fajsaif de tous eòlrs Pempòrliail; 
mais, daus le silenci- dc la nuil, on no prrdail pas un 
do lcurs ecgqis de pird : je prís un «tos bàlon el avant 
irappé trois oonps eonlre lerre de loule ma l'oree, je 
renlrai ehoz moi, el mon mari me dit qui- depuis que 
JVlais snrlie on avaii irappé trois coups. Les ví-mlredis 
elaienl (les jours de marehé : il venait beauconp de ^ens 
de la oampagne qui rnurhaienl en ville el mellaienl 
leurs chevaux dans eetle éouric, ce quí àugtnentait le 
bruit. Je me hàtai de conler mon hísloire : plosieurs 
prrsoimrs vinrenl pour entendre ee bruií , qui . du 
moment qnVn en sul la rau se, ne parul plus que or 
qu’il élail, car on dislinguaïl ibrl bien que c’élail un 
bruit de pied dc clieval surla tem. Ceux qui avaient 
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t u peiir pl qui avaiont dr-crié cellt* maison fnrenl bien 
honleux : jr n'y demeurai qu’un niais , pam 1 qifil sr 
pirspnla de igiis cotés des gens pmir la louer, el le 
maiii'e' élait si conicnl de mon cograge que j’eus Leau- 
ruiip de peine àlui (aire i-ecevoir mon argent. 
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LE PRINCE CimniAM 
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l y avall uue fois im prince qui navait 


que seize ans lorsqu’ij perd i l son père. 
D’abord il fui un peu liisle; el jmis le 
plaisir d’élre roi le consola bieniót. Ce 
prince, ijui se íioinniíúL Cliarnianl, tf avail pas un mau- 


■ i 
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vais eceur, rmus il avait ele elcve en pvmee, e esl-a-dire 
à laire sa volonle, et cellc mauvaise habilude raurail 
sans doute rendu rruchanl par la suí to. II eomrnenr·ail 
dcju à se tacher quand on lui faisail voir qu i! s’élail 
l rompé. II néglifícail ses affaires pour se livrer à ses 
plaisirs, el surloul il airnait si passiomiément la 
chasse qinl y passail presque toutes les journées. On 
l'avait gàlé, cominc ou fail ordinairemeul de tous les 
princes. II avail pimrlanl un bon líoiiverneur; il Taimail 
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LE l'UÍNCK GilMIMANT, 


beanooup étanL jenne, mais, loi sqti'il fui deveiiu roi, il 
pensa que 1c gouverneur elnil irop vertueuN. Je n’ose- 
rai jamais suivre mes fanlaisies devanl luí, disait-il en 
loi-méme : i! dil (jn'un prim edoj[ iloimci' loul son temps 
au\ affaires de sou royuume, et jr n’ai me que mes plai- 
sirs. Quand nióme il ue me dirail rieu, ii sci-ait Irisle, 
el je eonmulrais à son visage (|u’il serail mécontent de 
moi: U íaut l'éloigner, ear ii me génerait. Le lende- 
main Cliamiant assumida son consell, do una de ^randes 

‘L·J 

lwiangcs à son gouverneur, el dil que, pou.r le i-éconi- 
peuser du soin qu'ü avail eu de Ini, il lui donnait le 
gouvei nenunil d'iuie provinre qui élail fort éloignée de 
la emir*. Quand son gnuverneur fui parli, i! se plungea 
daus les delires, el smiüul à la ehasse qii'il aiinait over 
fumir. I n jour que Oharmant élail daus Iine grandr 
forci il vil passev une liiehe l·laurhc eomme la neige ; elle 
avail un rullier d'or au cou, el, lorsqiiYHc fui proelie 


llu prince, elle le rrgarda fivemrnl. el cnsuile elle s’éloi- 
gna. « Je neveux pas qu’íui la lue, » s'éeria Charmaut. 
Ï1 commauda donc à ses gens de resler là avee ses clot ais, 
et il sui vil la biclie. Í1 séml·lail quYlle Taileiidaii ; 
mais, lorsqu’il élait pres d'elle, elle sYloignail en sau- 
lanl et eiigand.iadaiil, II avail lanl d'euvie de la prendre 
qiden lasuivanl il íil heaueoup de eherainsaiisy peuser. 
La nuil vint, el il perdi tl-a biche de vue. Le voilà liien 












LE PRINCE CHARMANT. 


II aimail si 


passin ii 


I I oIiííssp qiril v passa i. i l^s jonriïées. 
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embarrassé, rar il ne savait oü il élail. Tonl d'un eoup 
il eníemUl des inslrumenls, ma is iis paraissaienL ei re 
bien lo En * II suivit ce bruit agréable, ri arriva enfin à 
un ueaiid chàteau oü Pon faisait re brau concert. Le 
pnrtier Ini demanda cr qu’il vouhiil, el le printe lui 
eonla son avcnlure. « Soyez le bieiiveiiu, lui dit cel 
liomme, on vous attend pour suupcr; rar la biehe blan- 
che appai tienl ània inailresse, el louleslesíuisqibelle la 
fail soi·lir, cYst pour lui arncner eompagnic. » En meme 
li mps le portier sifila, el plusieurs domesliíiursparureut 
avrc des flambcaiix, el eonduisirenl le prince daus un 
appai·lcineiLl bien eelaire. Les meiibles de rel apparie- 
meni n’élaient point magnifiques, rnais tmd élail pro- 
pre rt si bieu arratigé que cela laisait plaisir à voir. 
Aussiíòl ii \ i i parailre la inailresse de ia maison. Cliar- 
inaul fui ébloui de sa beaulé ; ei, s’éianl jelé à ses pieds, 
ü ne puuvail pai·lei* tant il élail nceupé à la regarder. 
I( Leve.z-vi.ius, mon prinre, lui dit-elle en lui donnanl la 
main. .fe suis eliai·inée tle Padmiralion que je vouscause : 
veus me paraissez si aimable que jr soubail.e· de tout 
mun eocsiir cpie vous soyez celui qui dnil me tim- de ma 
soliludr. Je m’appelle Yraie-Gloire, el je suis inunor- 
bdle. Je vis daus ee chàteau depilis le eommcnceineiil 


eu monde , en altendant un mari. l'n erand nombre de 
■ 

rms soni vcims irir voir; mais quoiqu’iís m'eusseul juré 
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une fidélilé élrnielle, ils onl manqiié à leur parole et 
m’oul abandumiee poiirla |' 1 11s mielle de mes ermemies. 
— Ali! belle prineesse, dil Charmanl, peul-un vems 
oublier quand on vous a vue une í'uis ? Je jure de n’ai mer 
jarnaís que vous; et dès eenmnient je vuits choisis pour 
ma roinc. — El moi je vous aeceple pom* mon rui, Ini 
dil Vraie-Gluíre; mais il ne m’esl pas permís de vous 
épouser encore. Je vais vous l'aire voirnn autre prince, 
qui est daus mon palais, el qui prélend aussi ni’é|»ousei‘: 
si j’élais la maítresse, je vous donnerais la préférence 
mais cela ne dépend pas de moi; d faul que vous me 
quillicz petulant Irois ans, et eelui des deuv qui me sera 
li> plus fi dr lo petulant ee lemps aura la ptvférenee. » 
Charmant fui lorl atUiué de ces parolrs; mais il le fut 


bien davautage quand il vil le prince doni Waie-Gloire 
3ui avail parlé. II éuit si beau, i! avait tant dYspril, 
qu’ii crai^nil que Yraie-Gloiro ne l’aunat plus que Ini, 
ü se nommail Absolu ; il possédail un itrand eoyaume. 
lis soupèrent tous les deux avoe Yraio-Glotre, el furenl 
bien Iristes quand il fallnt la ijiiillei* le matin. Elle lcur 
dil (pi’elle les altendait dans Irois ans, et ils sorliront 
ensemble dn palais. A pcine avaient-ds marclie deuv 
ei'iits pas dans la loeel qu ils vivent un palais bien pm> 
maunifupie que eelui de \paie-ídoire : I or, 1 armeni, le 
marbre, les diamants, eJdouissaienl lesveuv, lesjat dni:> 
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ui b é ci i p 11 1 superbes, rt la cui'tosïlt 1 los pniçjuçca à y uï« 

H 1 

Ils luronl hií'fi surpris <) y ti‘uuv(?p lcnr princesso , 
mais í·IIí· avait changé d’habit: sa robo était touto ^ap- 
uie do diamants, sos chevcux en étaionl ornés : inudís 
uur la veille sa parim* n’élait qu’iinc* robo blanche ^ar- 
niedefleurs. <c Jo vous montrai liierma mai son cIo cain- 
pa^iio. lonr dit-elle, elle me plaisail auírefois, maispuis- 
'jn^.i’ai deux princes pon i-prétendus, jonc ia Irouvo plus 
ili^nc do inui; jo | ai nbandonnée pour toujours, el jo vous 
aUendrai daus co palais, car [os princes doivenlaimer la 
magnifieenee; I or ot los pierreriés no soni faitsque pour 
eux - *'‘t quaml lours sujets les voient si magnifiques ils 

les respectem davantage. » Enméme temps elle fit passer 

los deux princes dans ime grande salle. «Jo vais vous 
munlior, lom- dil-olle. Ics port rails do plusieurs princes 
qni ont été mos favoris. En voilà un qu on nommait 
Aleainidre, que j aurais epousé, mais il e.sl mort Irop 
■í* l|tlf • ^ pi inoo, aveo un ioj*t polit nombre do troupes, 
ravagea toufe IWsie ol son rendit mattre. II m’aimait à 
tolie, ol risqua plusieurs t'ois sa vic pour me plairo. 
\o\ez cct autrc; on lo nommait f^prhus. Lo désir de 
di-venir mon époux l’a crigagé u quitter son royaume 
pour cn aequérir d’autres; il cmirut Imite sa vic, et fui 
tué inalJi(‘iircuscmcnt d‘une tuile qu’une femme luíjeía 
suo la tète. Cet aulr-o so nommait Jitïes César: pour mé- 
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riter mon cceur* Ü ;i fati pendant 11 ix ans la guem< daus 
les ('.aules; il a vaincu Ponipée el somnis les Piomains. 


li eúíété mon épnux; mais avant, conli'e mon ennseil, 
pardonné à ses ennemís, ils lm doimèivnl víngl-cleux 
eniijis de poignaid. » La prineesse leur motitea ciiniri' un 
Lírand nombre de portraiís, el lenr ayant dnnné un sii- 
jiri·lic déjeuner qui fut servi dans des plats d’or, elle 
Sent- dit de eoiitimiee leur vovage, Qnand ils lurenl sor¬ 
tís dupalais, Absoludità Lharmaul: « Avouez que la 
prinersse éiail iriille füis plus aimable aujnitrd i mi, avee 
ses beanx babits, qu'elle n’élail bier, el quelle eix ail 
aussi boaucoup plus d’espt’il.—Je no sais, ré 



],, 3 " 


jnanl: elle avail du fan) aiijoui·d'hui; elle m’a paru 
ebaiiííée à causi * de ses beaux hàbils, mais assumnenl 

r? 

elle me plaisaii davanUge sous son hàbil de lirrpèrr. » 
Les deux princes sé séparèi·eni et s'en retoitrnèrenl dans 
lem s rovaumes, bien résolusde l'aii e tnul ce qu’ils pom- 

U 

raienl pom 1 plaire à leur maUresse. 
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iano Charmanl iul daus son palais, ií so 
pcssouvint qu «Mant pelil son ííouvorneur 
lui avail souYCnt parió de Yraie-Gluire, el 
il dil eri lui-mérne : Puisqu’i! connait ma 

f 

prinresse, jr voiix íe faire re venir à ma emir, il m’ap- 
prcndra ee que je riuis faire pour lui pïaire. íl envoya 

deiu iin enurrior pour le i·lierelier, c! aussilól que son 

■ 

uoiiverurur, qu’un nommail Sincin'e, fui arrivé, il le fH 
vuiíii· dans sou eabinel ei lui raeonla ee qui lui e-tail 
arrive. Le bou Sinçère, pleuraotdejoie, dil auroi: « Ali, 
Nieu prinee! que je si lis conienl d’ètre revcuii; sans 
Jïu'i vous auriez perdu vol re princesse. II íaut que je 
vntis appi-cnne qu’elle a une sceur qu*nn nom me Fausso 
0 lui re ; celte inéelianle eréaUire n’rsí passi Jielle que 
\ raie-Gloire, niais elle se farde pour eaehcr ses défauls. 
Llle atleinl ions les prinees qui snrlenl de cliex \ raie- 

íilüire, el, comme elle ressemble à sa segur, elle les 


trumpe; ils croient Iravailler pour Vraie-Gloire, et ils 
l-i perdent .en suivanl les coiiseiis de sa soeur. Vous avez 
vu que Lous les prólciidus de Fausse-Gloire périssent 
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miserablement. Le prince Àbsolu, qui va suivre icur 
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ne vivra que jusqu a trente ans; mars si vous 
vous conduisez par mes eonseils, je vous promets qu'à 
la íin vous serez répoux de volrr prineesse. Ellc duit 
èlrr inarire au plus "rand roí du monde : Iravaillez à lr 
dcvcnir. — Mmi dier Sineòre, répnndit Charniant, tu 
snis que n ia n'est pas possible ; quelqiie "rand que soil 
mon rnvaume, mes sujels soni si igmirnnls, si grossicrs, 
que ie ne pourrai jamais les engager à l'aire la guerre ; 
or, pom* de venir le plus grarnl roi du inmule ne taut-il 
pas gagnér un grand nnmhn» debalaillesj el prendre beau- 
eoup de villcs? — Ah, mou prinee ! repartit Sineère, 
vous avez dcja oiiblie les leeons que je vous ai données. 
Quand vous n’aurirz pnur toul bien qu’une seule villr 
et deux ou trois eenls sujels el que vous ne feriezja- 
mais la guerro, vous pourriez de venir le pins "rand roi 
du monde'; ïl ne laut pour cela qu'òlre le plus jusfe rl 
le plus vcrtucux. C’esl Jà le moyen d’acquérir la prin¬ 
eesse Vraie-Gloire. Ceux qui prennenl les royauines de 
leurs voisins, qui, pour bàtir de beaux chàteaux, acbe- 
let* de beaux hàbits el beaucmip de diamants, touleni 
leurs sujets, soni trempés, ils ne trouveront que la prin¬ 
eesse Fausse-Gtnire, qui alors n'aura plus son tard el 
leur apparailra dans imile sa diíïormité. Vous dites que 
vos sujets soni grossiers el ignorants; il faul les ins- 
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tmirc* l'aifes la guerre à I’ïlíí loraiu’e* el au urime ; com- 
battez vos passions, el votis serez un grand roi el un 
conquérant au-dessus de César, de Pyrrhus , d’Alexandre 
el dc tous les héros doni Fausse-Gloire vous a mon Iré 
les portraits. » Channant résolul de suivri: les eonseils 
de sun gouverneur. Pour cela, il pria un de ses parents 
de commander dans son royaume pendant son absence, 
el partit avec son gouverneur pour voyager dans toul le 
monde, el s’instruire par lui-méme de tout ca* qu’il fal- 
lail l'aire pour rendre ses sujuls lieureux. <Juand il irou- 
vait dans un royaume un homme sa ge ou hahile, i! lui 
ilisail : « Voulez-vous venir avee rnoi ? je vous donnerai 
heauroup d’or. » Quand il liil bieu inslruil el qu’il eul 
un -i and nombre de gens habites, íl reto urna dans son 

I ,. 1 

royaume, el rhargea tous ees gens babiles d’inslruire 
ses sujets, qui élaient Irès-panvres el íròs-ignorants. I! 
1H bàlir du grandes villes t'l ipianlité de vaisseaux; il 


husatl apprendre a travailíer aux jurnies gens, nourris- 
sait les pauvres maladcs ul les vieillards, rendail lui 



suee a ses 



iies. en s 



s re 


lionnétes gens et heureux. II passa deux ans dans uc 
Iravail, el aubnuí de re temps il dit à Sineère : « Cruyez- 
vous que je sois bientót digne de Vraie-Cloirc?— li 
vous reste eneore un grand ouvrage à laire, lui dit son 
gouverneur; vous avez vaineu les vices de vos sujets, 
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votrc paresse, vofrc amour pour les plaisirs, mais vóus 
rlrs pucoit rcsrlave de vol re eolère: e’esl lo demier 
cnnemi qu*ii faul combatin.*. » Charmant eul beàücoup 
cli* pcine à $o eorrigor de ce dei·iner défaul; mais il élait 
si amoureux de la princesse qu’il iii Ics plus guarnís 
eiïorls pour dí'vcnir doux cl patirnl. II \ renssil: cl les 
Irois ans élanl passés, il sc rendit ilanis la furcl oü il avail 
vii la biehe L·lancbe. SI n’avail pas menú avec Ini. un 
gram! éipiipage: le soni Siueòre raerompagnail, 11 rcu- 
nmlra bienlut Absolu daus un rbar snperbe: il avail 
iail prindre sur ce rliar les halailles qu’il avail gagnées, 
b‘s villes qu’il avail prises, et il faisaií tnarcher devant 



irs priners qu’ii avail fails pmonmers, el ipu 
óiaieni enebainés comme des esclaves. Lorsqu’il aper- 
çul Charmant, il se moqua de lui H deia eonduile qu il 
avail tenne, bans le mèiric momenl ils virenl les palais 
des deux seeurs, qui n’élaient pas tort élnignés M de 
J’aiitre. Clianrianl pril le chemin du prcmier, el Absnlu 
en liil charmé, parec que celin qu il prenail pour sa 
princesse lui avail dil qu’elle n’y rrlmirnerail jamais. 
Mais à peinc eul-il quitlé Cbarmani qne la princesse 
Vraie-Gloirc, mil le íuis plus belle, mais luujours anssi 
simplement vcUio que la preniière l’o i s qu’il l’avait vuc, 
vini an-devanl de Ini. «Venez,mon prince, lui dii-ellc, 
vóus eles digne d’étre mon éponx ; mais vous n’auriez 
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jamais eu ce bonhour sans vulre arni Sincero, tp11 vnus 
a appris à me dislingucr de ma seeur. i> Daus le mí·me 
lomps, Yraie-Gloirr oorrmiamla aitx Yorlus qui sunl sos 
sujolles. de faire une fèle pnur rrlébrer son mariairc 
avcc Charmant; el pendanl qu’d s’m cupail du bonlieur 
f11Ti 1 allait avoir d’èlre IVpinix do cclle princesse, 
Aiísolu areiva chez Fausse-Gloire, qui le reeul parïai- 
Lo'iuonl bieii e! Ini offi il de lVqitmsee surde-cliamp, !l y 
eonsenlil; mars à peine ful-elle sa lemme qit’il s'aper- 
eul, en la regardanl do pres, qu'ello éíait vieille ol ridde, 
quiiiqu’ellr n’eúl pas onldié de meüre bcancoup de 
blanc el de rongtí pour eaelier sos rides. IViuinnl quYlle 
Ini parlail, on fil d’or, qui aüacbaii sos faussos dmls, 


so rompit, ol sos denls lombèrenl y Imto. Fe prince 
Absolu dlail si fort en colère d’avoic été Irompó qn’il so 
jrtasurclle pmirla battro; mais conime ii l'avail prise 
par de beaux cheveux noirsqui élaient Juri longs, ii liil 
loul ólonnó qu’ils lui reslasseni dans la main, c-ar 
Fausse-Gloire porlail une perruque;-et connne ellc 
resla uu-lèlr, il vil qn’elle n’avail qu’une douzaine d" 
olii'ViMix, ol ci ico re ils élaient I ou i blancs, Absol·i laissa 
cètte laide el ihéchanie eréatüre, el cou cul au palais de 
Yraie-Gloire, qui venail dYpouser Gliamianl; et la 
doidrur qu’il eul d’avuir poedu cetle princesse lui si 
grande qu’il en mounil, CUarniènil plaigml son inalheur, 
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pl. véeul loiiglc'iu[i.s avee Yrnie-Gloire. II eneul plusicurs 
filles, niais ime seule ressemblail paríàilemenl a sa 
mère. 11 la mil daus 1c ehàteau champélre en atlendanl 
(«ii'elle pul trouver un rpoux; <’t pour cmpécher la nié- 
chanle tan te de lta enlever ses prétendus, il écrivit sa 
propre hisioire, afin d'apprendre aux princes qui vou- 
draienl épouser sa füle que le seul moyen de posséder 
Yraie-Gloire élail de iravailler à se reiidre verliicux el 
utilrs ;i leui'S sujels el que, pom* réussir daus ec dessein, 
ils avaienl besoin d’uu ami sincèrc. 








1 J 


Jl 1. 


\{ ET LE VOYAtiEl I 


► 

1 


V A li L E. 


i 



ni le bord d'une pelile rivièrc, il y avait 
ime t'ois un homme qui iravait pour tout 
bicn qu’iinc pauvre cabane ; il gagnail sa 
vio à pècher du poisson; mais eommc il 


n'y on avait utièir daus eette rivière , il ne gagnail pas 
uraud'eliose el ne vivai.1 presque que de pain et d’eau : 
oependanl il élaií eonlenl dans sa pauvre té , parce qu’il 

ne souhuitail rien que ee qu'il avait. l'n jour il lui prit 

■ 

lanlaisio de voir la ville et il résolnl d'v aller le iende- 

v 

main. ílomme il pensait àfaire ee voyage, il ren con ira 
un voyageur qui lui demanda « s'il y avait hien loin jus- 
qifà un village pour trouver nuo tnaison uò il put cnu- 
cker. 11 y a duuze milles , lui répondit le pèelienr, et il 
est bien tard ; si vuus voulez passer la nuil daus inà 


cabane, jc vous l'oi’iVe de bon coeur. » Le voyageur 
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uecepta sa pruposilmn, ot Je pèrlLeur, qui voidait le 
rcgaloí*. íi] luma fiu fen pom- l’ai re cuiro quelqiios peti Is 
poissmis. l’en dant qu’il apprèlail le soupcr, ÍI chaiilail, 
sí riail t l paraissail <le fort bonne Immeur. «Que vous 
Otos beiimiv ! Ini dil son liòts, de pouvoir vous divertir; 
j' 1 donnerais tout re que jc possede an niornlr pour i lr e 
anssi gai que vous.— El qui vnus rii nnpèclie ? dit lr 


pèrheur; nia joir ne me roúle rieu el je n’ai jamuis en 
ünji l d’èlre Irisle. Esl-i e que vnus avez quelque grand 
ehagrin qni ne vous permel pas de vous rojouir? — 
Nélns! rqu-il le vovageur, touI lenionde me mul feplu> 
Iieumix des bnmmes. J’ólais murohand el je uaunais dr 

ii' ■ L 

graniIs bieiis , inaisje n’avais pas un moineiit de repos; 
je eraignais luujours qii'nn ue me fil banqueroule , que 
mes marehandises ne se gàSussenl , que les vaisseaux 
que j’avais sui' la mer ne üsseui naulïage ; aussi j’ai 
quillé fe eoimneree pour essa ver dVire plus Iranquiil • 
el j’ai aclielé ime cliarge ehez le roi. D’abord, j’ai eu 
íe bcmtieur de plaire au prinre; je suís deveun son fa- 
vori el je emyais qne j’ail.ais rtre conlen!; mats je mín¬ 
ims bieníòl que j’élais plus l’esclave du piince que sen 
lavori ; i! fallail reuoneer a loul iiiomeul à rues ineliua- 


Iions puur suivre lessiemiés: il airnaií la ehasse el un i 
le repos; cependaut j’étais obligo de rourir avre Sui les 
bois toiite la joui-née, je revenais au palais biefl fàtigué 
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el avec une granrfe envio de me eouchcr; poinl du 
lont : la íavontc du i oi donnail un bal, un leslin T nu 
ruc fa i sa i t rimnneui· de m’en prior, pont* l'aire sa eour 
au roi; j’y allais en enrageanl, mais Familié du prinec 
me eonsolait un peu. 11 y a environ quinze jours qu’ii 

sai 

s’esl avis ; de parler d'un air d’amilié ;i un des sei- 
gneurs de sa cour; i! lui a donin'* deux eommissions el 
a dil qu’il ]e evoyail un forl lionnèle Itonmie : dès ce 
i nomeni, j’ai bien yii que jélais peedu el j’ai passé 
phtsieiirs nuils sans dormit*.— Mais, dil le pèeheur en 
interrompaiil son liule, esl-ee que le roi ums íaisait 


niauvais visage el ne votis aimait plus? — Pardonuez- 
moi, répondi í cel homine, 3c roi me faisait plus d’aniiíir 
<|ti à rordinaire; mais pensez dnnc qu’il ne m’aimail 
plus loul seul , el que ton! le monde disait que ce sei- 
ynenr al'ai l deveu i r un seeond favori: volts scntez bien 
que eela e:>l insnppoi laltle; aussi ai-jr nianqué d'en 
mmirir de cliagrin. .le me relirai bíer au soir daus ma 
ehambre Inut Irisie, et quand je fus seul, je me mis à 
pleum*; loul d’un roup je vis un grand hoimnr, d'ime 
physiònnmie forl agréable, qui me dil : « Azatiï , 
« j’ai pi tió de la misère; vetix-lu devenir Iranquille? 


■ irmwoe a 1 anumr des riehesses et au désie des Jum- 
• neurs.— Molas! seignenr, ai-je dil à eel homme,jele 
« smibailerais rle loul mon eoiir, mais coimnent v 
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« réiissir?—Quilio la oour, m’a-l-il dit, el marehe 
* pendant deu* jours par le premier ehemin qui s’oi- 

« hira a la vue : la l'olif* d'1111 lionunt* to prépare un 

« speelaolo oapabte do le guéiür pout^janiais de l’ani- 

« bilion. Uuand tu auras marehé petulant deuxjours, 

« reviens suo los pas, el cru is femiemcnt qu’il ne Iten- 

« dra ijii’à loi de vivj·f· gai el tranquille. » J’ai déjà 

íuarehé vm joiít onlier pour obeir à rel hom me, et 

je maecheeai enemv domaiu; maisjYi bien do ]a poino 

à espérer le repòs qu’il m’a premis. » 

Lo pechoiir, avant éeoulé eelie hisioire, no pul s’eni- 

pèeber d’adiiiirer la folie de oot ambitieux , qui faisail 

dependre son bonbeur dos regards el dos paroles du 

prinoe. « Je se i ai eliarmé de votis revuir oi d’apprendiv 

é> 

vol re guérisòn, dil-il au voyageur, achevez volre 
voyage , et, datis deux jours , rcvcnez daus rua eabane : 
je va is voyagor anssi ; jo n’ai jamais été ii la villo, ct 
jo m’imngine que je mo di\erlirai beaueonp do lunl lo 
Iraeas qu’il tluil y avoir. — Volis avez là nuo inauvais# 
poüM'o . lli-, h' vi.yagour; puisipie votis ètes beueeux à 
pi*éseíit, pourquoi chcrohez vuns à vous rendro mise¬ 
rable? Votre eabane vous paraít suffisante aujourd’hui ; 

5 , elle 


ítiais qiiarnl vous anrez vu les palais des gr; 
vous paraitra bienpelile el bien ehólíve. Vous ètescon- 
lent do volre hàbil, paree qu’il vous roirvre; mais il 
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vnus i era ma! au cneur «|uan<1 vnus aurez examiné les 
superbes vélemcnls des riclies.— Moiisieur, dit le pè- 
elirur à son hòle , vousjiÉplez eomnir un livre , servo/- 
vnus de res belles raismispour apprrndre à itr vnus pas 
íaeliee quand on regarde les aulres ou i|uand ou leur 



arlr. Le nioude esl plein de et s gens qui conseilb 
les aulres, pendant qu’ils ne peuvenl se giniverneí 


eux-mèmes. » Le vnyageur ne írpliqua rieu, parfe qu'il 
n*est pas hounèíe de cnnlredire les gens daus leur mai- 
snn , et le lendemain il continua son vuyage , pendant 
que le pèrheur rommençail le Au boul des deux 

joucs, le voyageur Azael. qui n’avaii rieu reueontré 
d’extraordinaii·e , revinl à la cabanr; il iruuva le pè- 
elien r assis devanl sa pnrle, la lete appuyée daus sa 
mainel lesyeux fixés rtmtre terre. « A quoi pnisez-vous? 
lui demanda Azael.— Jr penso qur jesuis tort malheu- 


reux , répondil le pècheur. Qu’esl-ee que j’ai fait à 
Dieu pour m’avnir rrmlu si pauvre, pendant qu’il y a 
uue si gran de quanliló d’Iiommes si riclies et si con¬ 
tents? » Daus le moment, ret liunuue <[iii avait rnm- 
maiidé à Azael de marcher pendant deux jours , et qui 
etail un ange, parut. «s Pourquoi n’as-iu pas suivi les 
emiseils d’Azaèl? dil-il au pèeheur. La vue des rnagni- 
fiecuees de la villc a fait mailre ehez tni l'avarin- el 
l’amljitiou; elles t-n nut ehassé la juie et la paix : nmdèiv 




les désirs, i·i in relrouveras res préeieux avanlagrs. 
— Cela Vinis esi bieu aisé à dire, repril 1c pèehenr; 
ma is nia ur jiiYsI pas possible, el je sens que je serai 
loiijnnrs maiheiireux , à moins qu’il ne plaise à Dieu rJ*■ 
ehanger ma si lurtlion.—Le se rail pom* ta porle , iui dil 
Lange ; emis-nini, ne snuliaite que ee que tu as. —V 
nvez brau parler, repril le peebeui*, vuus ne m 


eherez pas de souliailer mie aulre sduaüoii. — Dieu 
exaner quelquefois les vcenx de l’andiiiieux, n'pmulíi 
l’ange ; mais e’csl daus sa eolère. et pom- lepiiuir.— Ll 
que votis impoi le ? dit le pèrbeur; s'il ne lenail qn’à 
suuhailer, je ne m’enibarrasseraís gum e de vos nienai es. 


— Puisque tu veux te perdre , dit l’au ge , j’y consens, 
priixsuuhailer Irois elioses, Dieu teles aeeordera. » Le 


[lèeheiir , Iranspurlé de joie, souliaila que sa ea’uane 
fill eliangée en un palais niagnifique, et aussílol son 
soiiliail tiil aeeompli. Le perdíeu r, après, avoir admiré 

■í 

ee palais, souliaila que la petile rïvière qui l'·tait ijevanl 
sa porle fiil ehangér en une gran de mer, et aiissitót 
son snuhail fui an/ompli. il Iui en reslail un iroisième 
à íaire; il y rèva ipielque lenips, el ensuite il souliaita 

ile barque l’út ehangee en un vaisseau su- 


e s; 


perlie, ehargé d’ur el de diamants. Aussilòl qual x il 
le vaisseau , il y emani ponr admirer les rioliesses doni 
il ólaii devenu le mailre; mais à peine y íiil-il enlré 














LE VOVAGEUR. 


Oni'i'- l.n i·itiir, m'a-t il ilil, i·l marrlic [icnrlaivl ilfiu\ 
jmtrs parli’ proïni<*r i·lirinin qiH s’olïrirn à tu 
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<11ri 1 s’éleva uu graml oragc : le pécheur vnukrl re- 
voiiít au rivage el doscemlre à lerre, mais i! u'y avail 
pas moyen, Ce fui alurs qu'il maudil son autbiíiun : 
regrets iiiulilcs, la mer lYuglnulil avee loules ses 
i-iehesses, el l’ange dil à Azaèl : «Que ret exemple te 
rende sago. La fin de cel honrime osl loujnuis eelle de 
ramliitieiix : la mur nií tu vis présenlernenl esl une mer 
fameuse par les uaulragos el les lernpèles; pendaul que 
lii le peux eueore , gagne le rivage, tu le snuhaileras 
11 ii juur sans pouvuir y parveuir. » Azaél, elïrayé, pre¬ 
mií d’ubéir à J’angc, el lui li al parole. II quilla la 
eour, elviíil demeurcr à la campague, oü il se maria 
avec uue fille qui avail plus de vertii que de beaulé el 
de fortune. Au lieu de rhereher à augmenlerses gran des 

ILJi fjí 

richesses , il ne s’appliqua plus <pui en jouir avec 
mnilératiim el à en dislribuer le superflu aux pauvres: 
il se vil alurs heureux el eimtcnl , et il ne passa aurun 
jour sans mnereier Dieu de l’avoir guéri de l'avarieu 
■ l de rambilioii, qui avaienl jusqu’ahirs empuistmné 
luul le b mheur de sa vie. 



4 






















/ 
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CON T K 
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i. y avait un jour un seigneur et une daine 
qui élaiení niaries depilis plusieursanuées 
sans avoir d’enfanls, ils croyaienl qu'il no 
leur mamjuail que cela pour élre heureux, 
ear ils étaient riches et estimés de lou! le mon de. A la 
líu 1 1 5 ourenl nne fille, et Imites los fées qui élaient 
daus le pays vinrenl n son baptéme [>oiii- Ini faiir dos 
dons. L’une dit qii’elle serait helle eninme un ange; 
l’autre, qu’elte danserait à ravir; une (roisièrne, quVlle 
ne serailjamais malade; une quàtriènie, quVlle aurait 
beaueoup d’esprit. La mère élail bien joyeuse de tous 
les dons q u 5 on faisail à sa fille : helle, spirit uellc, une 
bonne sanlé, des talents, quYsl-ee qu’on pouvaií don- 
uei* rle mieux à eeüe enfanl, qu’on nommail Jolielte? 
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<>n se mit à tahle pour se divertir; mais lorscpTon cnt 
a ruoiiié sonpé, on viul dlre au pèrr de Jolielle que Ja 
reine <|rs i’irs» qui passail |iar !à, voulait cnlrer. Tou les 
Ics fcos se levèrent pottr aller au-devanl de leur reine : 
mais elle avail un visaise si srvcre quYlles Ics íil loules 
In niblci'. « Jles smirs, dil-elle lorsqu'eile Ini assi.se, 


esl-ce ainsi (jiic vous emplovez le pnuvoir que vous avc/ 
recu du eiel? Pus une de vous n’a penso* à dimcr Jolielle 
d‘mi Iton cosur, d inrlnialíniïs vcrlueuses. Je vais làrher 
de mnédicp au mal que vous Sui avez fail; je la done 
dï'lre muelle jusqifà J’àge de vinii! aus. Plòt à Dieu 
qu’il li’il <*ii mon jjouvoir de lui èter alisulumcní I itsagc 
de la lunipie, » l·Lu mrinc temps la tec disparnl, el laissa 
lc père el la ntèi'e de Joliellc daus le plus grand désos- 
* |ieiir du nioude, car ils ne eoncevaienl rieu de plus irisle 
que d’avuir une lille nnudle. llependanl Jolielle deve- 
nait eliannaule : elle sYflbrçail de paidei* quand elle eul 
deus ans, el fon eonuaissail par ses peli Is gesles qu’elle 


enlendail tenil ce qu’oti lui disail el qu elle mouran 
d’envie dl© répondre. On lui dunua loute sorte de ittaí- 
tres, el elle apprruail avee une pmmptilude surpre- 
nauie : elle avail lanl d’esprii quYlle se laisail entendre 
par gestes, el rcndail compte à sa mèrr de tnut ee 
vovail ou enlendail. D’aliord un admirail cela; 


qu elle 


mais le pèi*e,qni élail un liomine de lion seus. dit a sa 
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mi 


ínimir : a Ma chèrr, vmis laissez prendre imr mauvaise 
habit i i de à Joliol Ec; eYs! un petit cspíon, bhi’avons-jious 
bésoín de savoir loul ce qui sr fait dans la viile? On ne 
se méfie pasdVllc, parce qu’Hlo esi mic enfant, qu'on 


sail qu eilc ne peul pas parler, cl Hlevousfail savoir 
h ml ce quVlle enteitd : it faul la corriger dc ce déiaul; 
i! 11’y a rieu rle plus vilain que d’el re iine rapporleuse. » 
La incre, qui idolulrail .lolioJle, el qui étail nalnred 
Ii'iiihii eurieuse , dil à sonmari « qn’il idaimail pasrclle 
pmi\IV cutani parce quVlle avail ledéfaut d’clre nmelte; 




r ’ 


■ elail déia assez malhcLircuse d’avoir son infïr- 


nulé, cl t|iTrür ne pimvail se résoudre à la reiulre 
eneoee plus miserable en la roulredisaiii.» Le marí, qui 
ne se paya pas de ecs mauvaises raisons, prit Jolictte en 
parlieuliei', cl lui dil : « Ma rhère en fan í. vous nie eha- 
grinez ; la hoiitu· f'cc qui vous a eenduc iiiticltc avail 
-'iiis doule prévu que vous seriez rapporleuse; ma is ú 
quoi cela sert-il que vuus ne puissicz parim', puisqiie 
vnus vous fades enlendrc par signes? Savcz-vuus ee 
arri vera ï Vous vous fercz liaïr dc loul lc moude; 
on vousfuira eoinme si vous éliez la pesle, el cm aura 
raismi. rar vous eauseivz plus de mal que cclle affraise 
maladie. I n rapjiorlcur hroiiille loul le monde cl rause 
des fitaux rpouvantables : pour moi, si vous ne vous 
rorrigez pas, jc souhaiieraisde loul mon cteur que \oits 




LA liEINL DES FÈES ET JOLIGTTE. 


fussiez aussi aveugle et snurde. n Jolielle n’élait pas 
mérlianlr; c (Mail par ctuurderie tpúdic déeouvrail re 
qu'ello avail vu. Àiiisi elk* Ini prornil par signes qu’rlle 
se eorrigerail. Klle en avail rinlcnlinii; mats deux ou 
tro is joncs après rlle enlendil une daine qui se moquail 
d'ime de ses amies : elle savail érrire al ors» el elle mil 
snr 1111 papier re qitVIle avail eiileiulu. Klle avail érrit 
eelle rom ersalinn avee tant d’ospril que sa mère ne pul 
s’empècher de rire de ce qu’il y avail de plaisant ei 
d admirri· le slvlti de sa íille. ,lulielle avail de la vanilé; 

tj 

elle fui si nmlrnle drs loiianges <jut? sa mèrv 1 ui donna 
qu’elle èrrivaií lonl ce qui se passait devaid elle. Ke 
ipie s*m père lui avail prédil arriva. Klle se fil baïr de 
íniit le mon de ; on se caeliait d’elle, on parlait bas quaud 
elle enIrail, el on eraignail de se Irouver daus ies as¬ 
semblees doní elle étail priée. Malheumisement polir 


e 

e 


He son père monrnl quand elle n'avail qne douze ans. 
I, persotme ne lui ínisant plus liunle de son défaui, elle 
prit une lelle habiíude de rapporter qu’elle le laisait 
mème sans v penser; elle passait loute 



•nee a 


espionner les domestiques, qui la haïssaient commela 
mori. Si elle (Midi dans un jardin, elle faisait semblant 
de dormir ponr entendre les diseours de cenx <[ui s’y 
promenaienl; mais, eomme plusieurs parla ien l à la íois 
el qu’elle n’avail pas assez de mrmoire pour retenir re 
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que l’on disail, elle laisait dire aux uns cc que les 
autres avaieul dit; cllcémvait lo conimenrcmenL d’un 
discours sans eu entendre la Í111, ou la fin sans en savoir 
lu uüinincrtcement. II n’y avait pas de seiuaiiic qu’il n’y 
eúl vingi traeasseries nu querelles daus la ville, el 
(juamJ on venail à examiner d’oü venaicnl ci‘$ bruits, 
ni derouvrail que celaprovenaU drs r 


l'k 4 _ 



: dl n 


Klle brouilla sa mère avee loules ses amics, et ill 
batire trois ou quatre personnes. 

Cela dura jusqu’au jour ou elle eul vingt ans. 
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oi.iEïTE aUendail cejouravec nuo gra ml r 
irnpalienec pnur parler fuul à snn aise. 
II vinl enfili, el la rcine <lrs fées, se 


i 


presentant devanl elle, lui dit; «, 
avant de vmis rendre Tusage de la parnle, doni eer·- 
taiiienietil vnus abuseriez , íe vais vnus faire voir Inus 


les Jiianx que miiis avez causés par vns rappnrls. » Kn 
nièiue lejnps elle lui presenta im inimir, et elle v vil 
im homine Suivi de trois entauls qui deniandaient l’au- 


luüiio avee le 


■ pe re 


« -le ne nmuais pas rcthmmm\ dilJolielle, qui par- 

■ 

lail pour la pmnirre lois ; quel mal lui ai-je cause ? 
— (à’l Imiume était un riche marchand, lui ré 1 



fée : il avail daus snn niagasin beaucoup de marehau- 
disos, mais il mauquait d’argent comptant. (>t Immme 
vint emprunter uue summe à vutre père pnur payer 
une lellre de rhange ; vnus éeoutiez à la porte du ca- 
hinel » et vous liles emmaitre la situalinn de ce mar- 
eliaiid à pl usi curs personncs à qui il devail de fargen!. 
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Elb avait ma vi sagí* si 
Iremhbr, 


sévm* ijiibtle les fil tonies 


JolÍPÍt*\ 
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Cela Ini Sil perdre son crèdit : loiil 1e moude vnulut 
ètre payé, el, la ji islirr sYlatn mclcc de celle aflairr . 
le panvre homme el ses eníants soni réduiïs àraumòiie 
depuisneul' ans,— Ah ! i mm Dieu! niadaine, dil Jolielte, 
jo suïs au desesperi- d'avnir coiumis ce erirue : mais je 
si lis richc; je veux réparer le mal que j’ai fail en 
reiidanl à cel lumínic le bien que je Ini ai Calí perdre 
par mou imprudence.» 

Après eela, JnlietLe vil une belle ièimno daus ime 

chambre dant les fenètres étaieni líarnies de irrilles de 

fer; elle élail eouchée sur de la paille , avani mie 

# 

cruehe d’eau el un inoreean de pain à eòlé d’elle : ses 


cxaiids elieveux noies lombaienl sur ses épaules, cl 
sou visa^e élail baiííiié de ses larmes. « All! iimn Uicti ! 


Jolielle, je ennuais celle danie , son niari l’a rnenéc 
eu France depilis dcu\ ans, el il a éeril qu’elle élail 
morle. Se rail-i 1 Lien possilde que je fusse la eause de 
raffreuse silualion de celle danie? — Dui, Jolielte, 
reprit ia fec; mais ce qu'il y a de plus lerrildc , e'esl 
<pre volis òles eneore la eause de la umrl d’un hom me 
que le niari de celle danie ;i lué. Vous soiivenez-voiis 
qu’un soir, étanl datis un jardin , sur un banc, vous 
Mes seniblanl de dormir pntir cnlcndre ce que disaienl 
ecs deux pccsoimes; vrnis cuniprïles mal les paroles 
qu’ils échangèrent, el vous le liles savoir à loule la 
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villo. rír bruit vint jusqu’aux orrillrs du marí de cctle 
dame, qui est un honmie Ibrl jaloux; i) tua ce eava- 
liee, el a mené retir dame eu Franee : il l’a fail passer 
[eme morte afin dc pouvoir ia tourraeuter plus l'ong- 
lemps : repcudanl celle pauvre dame étail imiueeiile. 
Le griílillinmmc lui paelait de l’aíïeelioii qii'il avait puui* 
tmedesesCOüsines qu’il voulail épouser; m;rís» eomme 
il parlait bas, vous n’avez enlendu que la mnilié de 


letir eonversaliou 


■ vous avez emte, el c 


a 


eauséees horribles inalhems.— Àli! sYcria .loliotLe,je 
suis une mallieueeuse, je ne méríie pas de voie le jour. 
—ÀUendez pum* vuits cimdanmei* qne víius ayez eonmt 
Ions vos eriïnes, lui dit la fre, Regardnz cel hnnrmie 
enuehf' daus ce raelusl, chargé de ehaines; vous avez 
deeuiivi'e! une ronversalion furt immei·iile ([ue leuait cel 
Inmirne, el. eomme vous ne l’avirz rroulée qu a moitie, 
vous avez enionlondi'c <]ii'íl étail d’iiilelligenee avee les 
eimcmisdu rni. In jeiinc élnurdi, fort niéehan! hmtjinc, 
une íemme aussí babillardr que vous, qui n airuaiL 
pas ee pauvee bnimue qui est prísnimietq ont répéle cl 
augineuíé ee que vous lent* aviez l’ail entendre de rel 
hontme; ils Font fail meüre datis ee eacleil. d’oü ilne 
sortirà que pour assonmuT le rapporlrur a eoiips de 
bàlon ei vous Irailee eomme la dernière des lemmes, 
si jamais il vous eeneuulrc. » Après reia. la iee Ülvoie 
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a Joliellc quantité do domestiques sur lo pa ve el man- 
quant de paiti; des mar is separés de Jeurs lèmmes, 
des enlauts déshcnlés par leurs pères, el loul reia à 
causo de ses rapporls. Joliotte élait innuisolabie, cM 
promil de so corriger.« Tous étes trop víeille pour vous 
oorrigor, Ini dit la iéc; dos défauls qinm a nuíirris 
jusqu’à vingl aus no so eomgcnt pas après cela qiiand 
nu lo voul; jo no sais qu’un romòdo à oo mal : e’esl 
d'èlro aveuglo, sourde ol umoUo pcndani dix ans, cl 
de passer tout ce temps à réfléchir sur les malheurs 
que vmis avcz causés. ».IolieUe nYul pas lo enuragr de 
couscnlic à un romèdo qui lui paraissaii si terrible : ellc 
pcomit pmiriaiit de no riou épargner pour devenir silen- 
rir'usi·; uiais la féo lui lourna lo dos sans vouluir 
rémutor, car ellc savait biou quo si olle avait ou imo 
vraie envio de so oorrigor ollo en aurail pris les moyens. 
Lo monde osl ple in do cos sortcs do gens qui dísont : 
<c ,le suis bimi fàclic d’élro gourniand, onlèrr, montour; 

i 

jc souhailerais de loul mon eoeurde me oorrigor. » Us 
monlonl assurcmenl, rar si on lourdil: « l'oiiroorrigcr 
volre gourrriandiso , il no l'a 11 1 jarnais manger bors do 
vos repas, ol rcstoi* toiijours sur volre appéúl quand 
vous sorlez de Uiblr ; pour vous guérir do vnlro rulèro, 
il íaul vous imposo r uuo himne pénitcnoe lontes los íViis 
(jue vous vous cniporterez; » si, dis-jc, ou lcur dil de 
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se servil* de res mnyens , ils t é 
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iliffieile,» eYsl-a-dire tju’üs voudraienl que Dieu lïi im 
miracle pour les rorriger tmit d’un rnup , sans qu’il 
leur en coutàt aucune peiue, Yoilà prérisémenl emnrne 
pensail Joliolle; niais avee collo faiissc bonue voJonté 
on no se coitííço do riem Comme ellr ciail dcleslér dc 

'IT . 

toules Ics pcrsoimes qui la ronnaissaienl . maig re son 
cspril, sa lieauló cl sos laloiils, cllc résolnl (Taller de- 
mniror daus un aulcc pays. Elle venti i l donc loul sun 
Iiicu , cl partíl avee sa sotto ínère; elles arrivèrenl 
daus nuo graiule ville, oò l’on fui d’abord rharmé de 
.lolietle. l·liisicurs scigneurs la demandèrent < u rua- 

í r 

riage, et elle on ehoisit un qu’ollo aicaaít passion- 
iiémcnl. K 11c vccul un an fort hcureuso avee lui. 
Comme la ville* daus laquellc elle denicurail élait 
bit'n grande, on ne eminul pas silói qnVIle ótail 
une t·appm·U'usc , paire qu’cllo voyail keaucoup dc 
gens qui ne sè connaissaient pas los uns les au tres. In 
jimi*, apt es sooper, son mari paiiail do plusíeurs per- 
smmes, el il vint diro qu'iin lel seigneor n’élaii pas 
un for! honnète honime » pam* <jn’iI lui avaíl vn fa i re 
]diisieurs mauvaises aetions. Deuxjmirs après, JolieUe 

élanl daus uno grande mascarado, un lmmine nmvm 
d’un domino la pria de dansor, cl vint eiisiiite s’asscnir 
auprès d’ellc, Comme cllc parlail bien , il s’amusa 
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beaunmp de sa roiiversatimi , d’aulanl plus qu'ello 
savait tou tos les hisluires srandaleuseS de la ville . cl 
qu'cllc los racontail avcc bcaiimup d’esprit. La femme 
ilu seigneur doni son mari lui avail parió vint à danser, 
< ! Jnlielle dit à<v ínasqne, qui avail un domino : « Collo 
femine est inri aimable, e’esl Lien donuiiago qu\ 


Midi 


si li i marioe à un malhouiíòte hom me, — Connaissez-vous 
lo mari dmil vous parloz si mal? lui demanda le mas- 
que. — Nou, répondit Jnlielle; pais iiioii mari, qui lo 
eunnail parfaitemeni , m’a raeoníé plusieurs vilaíjies 
bis Lui res qui soní sui 1 suu complc. » El luul de suilc 
Jolietfc raeonta cos hisluires. qu’cllc augmenta, sehm la 
mauvaisc habitude qu’elle avail prise, aíiu d’avoír 

ueeasion dc iaire beiller son espril. Lc masquc lVenula 

£ 

très-àttenüvemeiil , et olle étaii fort aise de I'atlention 
qu’il lui donnaii, parec qu’ello pensail qu’il i’adimrait. 
Quand ellc cul tíui, il sc Icva , et, un quaet d’Iirmro 
après, un vint diee <’i Jnlielle que Sun mari se mmirait, 
pana* qu’il s’élaií ballu rnntre mi bmmue aucpiel il 
avail òtó la répulalion. Jolielle eumuil (mil on plenes 
au lieu nií étaii son mari, qui u’avail plus qu'un quael 
d’Iietireà vivre. « llolirez-vuus , iuauvaise eróaluro, lui 
dit cot lionmie mmiranl ; eYst vol re langite <‘1 vos 
rappurls qui m’òtonl la vto ! » El pou do leiups après il 
expira. Jolielle , qui l’aimail à la foliu , lo vnyanl mori , 
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i ,,\ n e i ne des i- k s et .1 nu ette 


sr jota tou lo furieuse snr son rpée, cl se la passa au 

IravcTS du mips. Sa Eière, qui vil cel horrible spoc- 

* 

larle, ou liil si saisic qnYlli 1 on Inmba malado de eha- 
uúiii, el mourul aussi en ínaudissatil sa euriosilé el la 
solte cuitiplaisanre quYllr avaít enr pour sa fille , doni 
elle avail causé la perle. 






CON T K 


I 



l y avaü une fuis un mi nommé (íuingueí 
qui clail fort avaro, 11 voulul se rnarier 
mais il ne se snuciail pasd’avnir une be 
priiLcesse, il voulail seulemenl qu’ellerú 
beauniup d 'argent cl qu’elle fuL plus avare que loi 
1 !l i'niiva une lelle qu'il la souhailaiU Elle eul ui 
íi -; qndn nonuna Tily, cl une autre année elle aeruie 
( 'ba iliin seeond IjLs qu’nn nunima Mirtil. Tiív élai 

l·l 

i'ien plus heau que son frère; mais lo mi et la reim 
ur le puuvaicnl snuffrir, parca 1 qu’il aimait à partagn 
íoul ce qu’on lut donuail avee les au tres enfaiils qu 
venaienl jouer avee lui. Ponr Mirtil, il aimait mirin 
laisscr gàler ses hunbous que drn doimiT à personne: 
il enfermait ses jmiels, de oraiiile tir les user, etquani 
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il lenail quelque ehose dans sa tuain , il la smail si 
fori qu’on ui- pouvail le Ini arrarher, jnènie pendanl 

w 

qti'il doriuail. la' mi el sa frmme étaieul fons ile cel 
en fan l , paree qu'il leur ressemblaU. Les peinees devin- 


reiil gram Is, el «le peur que Tily ne dépensàl son 
argent, on ne Ini donnail pas un sou. Un jour que Tily 
élail à la ehasse, un de ses éeuyers, qui euuraii à 
cln val, passa auprès d’um* bonne virille el la jeia dans 
a boue : la virille criail qu’ellr avall la jauibe eassée , 
mats Téeuyer ne faisail quYn rire. Tily, qui avait un 
bon ccciiig gronda sou écuyer, et, s’appmrhanl de la 
vieille avee TÚveilïé, qui rtail son page favori, il aida 
la vieille à se relever, et, l’ayaul prise ehacun par un 

bras, ils la eonduisií·enl daus unr petite eabane oii elle 

deiuenrait. Le prinee alors fui au ilésespoir de n’avoir 
poinl d’argeni pour douner à cetle fenuue.« A quoi me 
srrl-il d’el re prinee, disait-il, puisque jr n’ai pas la 
liberlé de pouvoir faiee du bien '! II n y a de [daisir a 
ri it gram! seigneur que parer qu'on a le pouvoic de 
s ndagee les miserables. » L Kvcillr, qui enleudit parlen 
lr prinee ainsi , Ini dil : tc .! ai un reu pour loul bim , 

<■1 il rsl à vol re servire. — .le vous rrcompensrrai 

quaud je serai mi , dil Tily : j’aceepie vol re éeu pour 
douner à eelle pauvre leinine. » iily rlanl celotii·iir a 
la emir, la reínr le gronda de ee qu’il avail ai*It* eelle 
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pauvre fennnr à se relever, « Le -rand malhrur quand 
erlir vieille en scrait morle ! dil-elle à son fils (car 


avares soni impitoyables) ; il íail brau voir un prinee 
s’abaisser jnsqu’à seeourir ime miserable !—Matlame, 
Ini dit Tily, jp crnyais que les princes n’élaienl jamais 
plus -rands que quand ils faisaieni du bien. — Allez, 
Ini dil la reine , veus eles nu exlravaeanl avec eetle 
la 'He faeon de pensen. » Le lendemain Tily bd eneure 
à la ehasse, inais r'ríait nour voir rominenl relle 

íeinj. . porlaíl. II la Irnuva guérie, et elle |p mner- 

eia de la eliarilé qu'il avail eue potir elle. « Tai eneure 
nup gràre à vous demamler , lui dil-elíe; j’ai des noi- 
srlles el des tièlles qui snnl exeeilentes, je vous prie 
de me faire la gràre d'en manger qiirïques-mies. » Le 
prinee ne voulnl pas refusen erftc bon ne lem me , de 


i f 
§ 


erainle qu'elle ne erul que e'éiau par rnepris 

í* ees miisetles el ces nèfles, et il les irnuva exei 
lentes. « Puisque vous les Irouvez si bonnes, lui dil 
la vieille, faitps-nini le plaisir d’emporler le resle pour 
votre desserL :» Prndani qur ia vieille disaït eela ( une 
poule qu’elle avail se niit à ehanter après avoir pondu 
un oeui; la vieille pria le prinee de si bon ne gràee 
d emporten anssi eet oeuf qu’il le pril par complai- 
sanre , mais en mèmr temps il doirna qual re guindes à 
la vieille, rar ITÍveille Ini avail donné eelte son i me , 
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(jii'il avail rmpriintre à snn priv, qui rlail un pvntil- 
hmrïine dr rampaiítir. Quaml le priuer fui ii snn palais, 
i] mmmanda <pi’dii Ini duimàt Preuí, Irs nrflrs ri les 
nuisrllrs de la buimr iemine pom* snn xoiipcr: mais, 
quand il cul rassr lYruf, íl fui Iiien rlnnnr dr Irouver 
deduïts un «ros diamanl : Ics nrlb s el Ics uuiscücs 
riaintl aussi mnplies tir diainanls. Qnrlqu’mi fui dire 
cria ii la rrine, qui rinirul ;’i Papparlemcnl de Tily, cl 
qui fui si charmrc dr vuit- res diainanls qu’ello l’em- 
Urassa cl Pnpprla snn rlicr lils ponr la premien 1 fuis 


dc sa vir. ic Ynulez-vims ... res diamants? 


dil-cllc a snn lils 


Tonl ir que i' ai esl ;i volrr Ser¬ 


vice . Ini dil ce priuer. — Allez, vnus eles un lnm 


1*^ t'P 


il ia rciíic, je vuus récompenserai. » Kllc 
emporta dnne rc tresor, el clle envoya au prinec quatre 
iruinccs pliéi's bíru pruprcmml daus un petil iimrccau 
dc papirr. Crux qui vireu! ce present vmihin nl sr iiiu- 
qurr de la reine , qui nVlail pas lioiilcuse dYmmer 
ijiiaire jíuinées pum- des diainanls qui vaiaicnl plus dr 
rimi rcul millc guindes; mais ie priíirc les rhassa llurs 
de sa rliamhrr m Iritr disanl qu'ils claieiit hien hardis 

dc mauquer dr rcspcel à sa mèrr. (irprinlanl la reine 

# 

dil il Guiugurl : « Apparemninit qur erllr virille que 
Tiiy a rclrvrc rsl mir grandr fre-: il liiul Paller voir 
demaiii; mais, au Iteu d’y mrnrr Tity, nous nièneroiis 
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S(UI frère, rar je tir veux pas qu'c'lle s’allaeliè Irop à 
ee benèt, qui n’a pas eu l’espril de garder ses dia¬ 
mants. » Kn mème temps elle ordoima qu’on netlovàt 
les carrosses et qu’on ionàL des ehevaux, rar elle avail 
fait vendre ceux du mi, parer quals coúlaienl irtip à 
nourrír. On fit omplir deux de ees carrosses de méilr- 
rins, rhirurgiens, apotliieairrs * el Ja famille rojale se 
■nit daus l’au!re. Quand ils furenl arri vés ii la eabane 
(ie la vieille , la reiue lm dit quYile venail Ini deman- 
der exruse de IY>lmirdetie de l’éniyer de Tily. « CYst 
qní’ mon li Is n’a pas IVsprii ric elmïsir de bons doines- 
liqees, dil-elle a la bnnne femme; tnais je le forcerai 
de chasser ee brutal. » Ensnile elle dit à la vieille 
ipi’elle avail aiuené avec elle les plus habiles gens de 
smi riivauine pour guérir son pied; niais la bnnne 
íbiunie Ini dit que son pied al la i I fort bien et qn’elJe 
Ini elail obligée de la charitc quYile avail de \isilrnmr 
panvre fennne eoirnne elle. «Ah! vraimenl, Ini dit la 
reinr , noussavims bien que vuus etes ime grande fée, 
ear vous avez dimiié au prinee Tily nne grande quan- 
tité de diamants. — Je vous assure, Madame, dit la 


vinlle, que je n’ai dojiué au prinee qu’im oeuf, des 
nclles et des noisetles, el j’en ai encore au serviee dr 
\ntre Majesté, — .le les aecepte de bmi co'iir, dit la 
reinr, » qui elail eliarmée de lYsperanee d’avoir des 
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diamants. Llir reeul le présenl, earessa la vieille, ia 
pria de la yi'iiir vuit*, el lüiis les emulisans, à l'exem¬ 
ple du roi et de la reinr, dmirièrent de gpandes Imian- 
ges à retir bonne feinrne, La reiuc Ini (Irmanda fjtiel 
ugr ollr avall. « J’ai suixante aus, rrpmuJil-eUe. — 
\ dus i fen paraissez pas quaranle , dii !a reine, el votis 
pouvez enemv peuser à vous marier, ear vims èlrs 
furt ainialile. » Le priuce Mírlil, qui rlail fbrl mai 
élrvé, si 1 mil à rire au uez de la vieille à re diseunrs , 
el lnï dil qu’il au rail bien du plaisir de danser à sa 
uuee ; inais la bnuiir írnime ue fil pas semblant de vuir 
qu*il se mu<|uait ddlle. Tuule la emir parlil, el larrine 
ne fui pas plulut arrivee daus suu pal ais qu'rllr fit riure 
1’a-uf, russa les imisetlrs el les uèfles; mais au Üeu de 
írnuver un diaiuaiil daus I CBuf, elle n’y Iruuva qu un 
petit pouiél, el les noisriles gt lesnèies élaieni pleines 
de vers. ÀnssiLòt la vuílà daus une rnlère epouvan- 
labte. Cette vieille esl une somèrr^lil-elle, qui a vuulii 
se irinqiu.T de ntm ; je veux la íaire ninurir. Llir as- 
sembla ilone les juges pour t’aire le pmeès a la vieille 
lemme; mais I Lveille, qui a\ail eiileudu loul tela, 
etiurul à sa eabane pour lui dire de se sauver. « Buu- 
j c iu r, li i pa ge auv vteílles, lui dili-ellr, ear en lui avait 
doiiué ee nom depilis qu'il avall aidé à la li ret* de la 
j M — Àh ! ma bonne mè.re, lui dil rtveille, bàlez- 
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vous de vdiis sauver datis !a maismi i|(' mon pèrc ; 
cYsl ujl Lròs—liomièie hotimtr , il votis cachera de bon 
ca.·m·, >-<iv, si vous demoitrez daus volro eabane , on 
enverra (iet> soldals pour vnus prendre cl vnus íairo 
111011141'. — Jc vous ai bicn de í’obligaliou, Ini dil la 
vieille, mats jc uc crains pas la méchaueeté de ia reine. » 
Kn menie temps, qiiittaiil la forine d'imc vicíllc , clle 

f 

pam! a l’Ivvetllr sons sa figuro ualurelle, cl il fui 
oh 1 on i de sa boaulé. LKveillé vou lail se jolei 1 à ses 
pieds, niais elle Feu ompedia, d lui dit : « ,lc vous 
di londs de dire au prínee ni à persuiuie au monde re 
'pic vous vciicz de vnir. Jo voux ireompriiSer votro 
ehariló; demamlez-mni un don, — Madamc , lui dil 


I Kvoüló, j’aimc beaueoup lo princo mou mailre, cl jc 
souliaito de lonl nmu eneut* de lui etre ulilo; aussi je 
vuus dcuiaude d’élre invisible quaud jc lc souhailerai, 
aíin di' poiivnir coutiailrc qnols sou! les cotirlisans \ 
aimcul vdilabiemeiit mon peinoc. —■ Jo vous aceordt 
ia* don , repril la fée , niais í 


encore que je payo 
les ilettes de Tily. N’a-E-iI pas emprimlé qualet* gui- 
iiees a volrc père?— I! Ics a remlues, repril FKvdllé : 
11 sail bi(*u qinl esl linuloux aux prinees de nc pas 
payce leurs deltes : ainsi il m'a remis les qualro gui- 
ticcs ijue la rcine loi a envoyées. — Je sais bien cola, 
il la fée; niais je sals aussi que lc princo u élú au 
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ilrsrspiiïi· de nc pouvoir rendre davanlage, car il saii 
ijii'im priíice il·iii lïrnmpeiiscr imblemenl , cl, r'esl 

cel I c ilrítc fjuc jc VHIX JWyiT. l·ietlCZ, CCllC boiirSO , 

i[ni csl plcine (l’or, ei pnrlcz-la à vntrc prre; i! y irnu- 
vera Imijnurs la indme summe, pamvu qu’il n'y 
prenne que pour íuire de humus actions, » Eu mémc 
lemps la íee disjiaml, cl !’Eveillé iïl porter eetle 
hüiirsc ;t son pcre, ampiel il recomuianda le seerel. 
Lependaul Ics jugos ijiic la rciuc avail assemblés [>our 
condamnm la vicillc élaient. bicu embarrassés, el ils 
direnl à celle prmeesse : « Commeul. voulez-vuus (pic 
nous niiidaninions ccllc hounc femme? elle n’a p liitl 
IntmpcVoirc .Majrslé ; c!le Ini adit : -lr uc >iiis qu'une 
pauvre íctumc, cl jc n’ai pas de diamants. » La rcinc 
se mit furt eu mlcre . et icur dit : « Si vcuis uc con- 


damnez pas ccllc inalhciircuse <pii s’est nmqmV dc 
nioi, el qui m’a l’ai! dcpenser licauc;,up d'argonl prnir 
louei' des ehevaux cl parer des nicdccins , vims aurez 
snjcl dc vmis m ic| km i tir. » 1 jCs j ii ges pensereiil en 
eux-mémes : La reim* esl imc irès-mcehanlr femnie : 
si nmis lui drsohéissoiïs, clle Irouvera le ninven dc 
nous laire perit* : il vaut inieux que la vicillc perisso 
que nous. Tous les ju ges (■nndamnèreiil done la vicillc 
à èiir brúlée iciule vive eoimne une sorcière. II fi’yen 
eut qu’un scul qui dit qiTil aimerait mieux èlíc brulé 
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liii-mème que i If emidammr iiur immeeule, Our 
jours après la reine Imuva de laux Lemoins qui direnl 
que rejuge avail mal parlé d’eile. On lui òla sa rliarge, 
('l il allail èlre réduil à deniander ramnbne aver sa 


Ien i me el ses eufanls; mais l'Eveillv pril une gmsse 
snmnie dans ia buurse de son pèrr , el t la dummnl à. 
re juge, il lui cMtseitla de passei* dans un autre pays. 
Cependanl rEveillé se irouvait parloul depuis qu’il 
jxiuvail se reudro invisible : il appril beaueotip de se¬ 
crets; mais, eonnne e’élait un hnmiè'e garcon , jamais 
il ne rapporlail rieu qui pul faiee ma! à peesuime , cx- 
eeple ce qui jxiuvail servir à snn maílre. Cnnnne il 
allait souvent dans le càbinel du rui, il enlendit que la 
reine disail à snn mari : « Ne sonnnes-nous pas bien 
nialhcuivux que Tily soit bainéV Neus amassuns beau- 
roup de tresors qu'íl dissipeea aussiiul qu’il sera rui , 
et Mirtil, qui es! bon nicuager, au lieu de toucher à 
res Irésurs, les aurait augunnlés. N’y au rail-i I pas 



miiyen de le déshérilerï— íi laudra voir, lui réj 
h mi: el, si unus ne pouvous y rénssir, il laudra en- 
írrrer ces Irésors , de erainie qu’il ne les dissipe. » 

í i 

I/Eveillé eiileudait aussi lous les eourlisaus qui, pour 
plaire au mi et à la reine , lour disaienl du mal de 
Tily el luuaienl Mirl.il : puis, au sorlir de chezlemi, Üs 
veuaienl chez lepriuee, el lui disaieul qu’ils av? ; « 
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pris son pai·li dovaul le roi el la roine : mais lr prince, 
qui savail la véríié par lo moveu do rÉveillé, so uin- 
quail d'oi ix daus sou emur ol los nióprisait. II y avait 
à la cour quatre seigneurs qui étaieut furt honnètes 

w 

neus : eeux-lu prenaietil le parli do Til\ , mais ils ne 
s’en vuutaienl pas; au eoulraire , ils l’üxhurlaiént lou- 


s à aimpr lo roí et la roino et à leur olre fort 
obéissaiil. 

[J y avait un roi vuisin qui rnvoya dos ambassadeurs 
à (uiiiiguel pniir uuo alïaire irès-imporlanle. La reine, 
srloii sa himne niutimie, ue voulul pas queTity parúl 
devant les anibassadeurs; eüo lui dil d'allo.r daus uuo 


me maison de eampanue ' pu appartenail au mi, parec 
ue , aj outa-t «el lo , les ambassadeurs vuiulroul sans 
dtmlo vuir oollo maison , ol Ü laudra que volis en fas- 
sioz les honueurs. Quand Tily lui parli, la roino pré- 
para tout piuu· roeevoir los ambassadeurs sans qu’il lui 
on mulat boauooup. \i\\e pril uuo jupo de volonrs, el 
la doMiia aux lailleiirs puur faire les doiix demores 

d uu lialiil à («uinnuel el à Mirtil; ou fil les devants do 

& 

res hàbits do velours ueuí, oao la rcino peusait que. le 
roi el le priure élaut assis, on no verraii pas lo der- 
riòre tle leurs hàbils. !\iur los rondre magnifiques, 


ollo pril los diamanls qu’ou avail loouvés clans los nè- 
ilcs p mr servir de bouloits à Lhabil du roi; ollo atia- 
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i.-ha à sun rhaprau le diauuml qui avait été irouvé daus 
TumiJ', et ies petils qui étaieut surtis des i mi.se l tes lurent 
enipl·iyés à faire des boiilons à l’habil de Mirtil, el 
une pièee, un rnlJier et des noeuds de manehes à la 
reimVérilablemenl íls éblouissaien! avee lous res dia¬ 
mants. Euinguel el sa lemine se inirenl. snr icur trnne, 
cl Mirtil se mil ;t lotirs pieds; niais à peinc los ambas- 
sadeurs lureiiL-ils entrés daus la rbatubre que les dia¬ 


mants dispararen!, et. ii léy eul plus que ues nenes , 
des noisedes el un ce uf, Les ambassadeurs crurent que 
Euiugiiei sY’tail habillé d’imc manière si ridicule pmir 
faire nlVmnt à lour mailre; ils sorllrenl lunl en eidère, 
cl dirent que leur mailre Jeur apprcitdrail qu’il n’élail 
pas un rni de nèfles, On eul brau les rappejer , ils ne 
vniilinrut rien éemiler, el s'en reiuumèrent dans leur 
pays. Ou inguel el sa feninie restèrenl fort lumleux el 
Cin'l en eulère. « C’esl Tilv qui unus a joué ee Lour, dil- 
elle au rni quaild il fui seul avee ellr ; il Caut le deslié- 
rilcr, et latssei- nolrr eumnnue à Mirlil. — J’y museus 
de bou coeur, lui dil le rni. r> En nième lenips ils euleu- 
direnl une vnix qui leur dil : « Si vmis clos asscz nié- 
chanis pour le faire , je vnus easxerai (ous les us les 
uns après lesautres. » lis eiirenl une grande peitr d'en- 
lendre eette grosse vuix, rar iis ne savaienl pas que 
l'Eveillé élail daus leur eabinel et quil avait entendu 
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Irur eon\ ersaliun. Ils ifosèrem do ne l'ai re du inal à Titv : 
inais ils íaisaienl Hiereher la vieille de tous les ruiés 
pnur la faire innurir. el ils élairnl au ddsespnir de ee 
<111*011 nr peiivail la Irmiver. Lopemlaiil le rei Yinlenl , 
qui etail eelni qui avaii onvoyé des amhassadeurs à 
(uiinguel, erul que vérilabletneul un avaii voulu se 
nmqiier de lui, el résnlul de se venger en declarant la 
guerre à(iuiugHel, Le dernier r ti fui d’aburd bion fàrhé, 

car il n’avait pas de courage, et craignait d’étre tué; 
mals la reine lui dit : « Ne vous aítligez poinl , nous 
enverroos Tity commander notre armée, sous pretexto 
de lui (aire Inmneur; r’esl un élnurdi qui se fera tuer. 
el alurs nous iiumiis le plaisir de laisser la roiirmine à 
MirltL H Le rni Irmiva celte iiiveulinn admirable; el, 
avant la i i i·eveuír Tily de la campagne, íl le nonimagé- 
üéralissime di ses iroupes, el, puur lui d nuer pln> 
dVireasioits d'< \puser sa vie, ii lui dnima un pleiii puu- 
voir puur la guerrc ou la paix. 
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ity, élaul arrivé sur los írimlièrrs du 
royaume de sou père , résolul d’allendre 

w L 

l'enneiiii : il s’oeeupa à íaire hàlit’ une 
forleresse daus uu peli! passage par le- 
jm-I il fallail entre r. l'u jimr <jii'il regardail travailler 
Irs snldals, i) cul soit, cl, vnvaiit uue maisoti sur une 
monlagnr vuisiur , il y munia puur demander à buire. 
l,i‘ maiire de la inaisou, qui se iionuuail Ahor, lui 
i n dniuia. et, nuume le prince allail se relirer, il vil 
nitriM· daus retle uiaison une lille si belie qu'il en fui 
éhltmi : e'élail Biby, tille d'Abur, el le priuee, 
eharaié de eelle belle lille, relimma souveut a eelte 
maison sous divers pirtexles. I! parla sou vent à Biby: 
el, Irouvant qidelir élail fur! sage el qu'elle avail beau— 
en up d’espril, il disail en lui-iuònie : «Si jï-tais mon 
maiire, j'épuuserais Biby; elle n'esl pasnée princesse, 
maiselle a tanl de vrrius qu’elle est digne de deveuir 
reine.M Tous les jnurs ildevenail plus amoureux de eelle 
lille; el eníin i) pril la résoluLimi de lui éerire. Biby. 
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«pli savail bieri qn'iinr linnnèle íillr 11 e reíaiil peinl de 
lellirs «Ics humilies, porta rello du piïine à son pèrc 
sans 1 ’avoir déctchcstée» Abor, vovant que le priucc 
l'iait ammimix de sa fille, demanda à íïiby si elle 
aimail Tily. ?»iby, qui n’avail jamais menti daus loule 
sa vie, dil à Sun pèrr que le prinee lui avait paru si 
hnmiète hnmme qil·i·líc n’avail pu s'empèrher de i’ai- 
nirr; « mais, ajnula-L-elíe, je sais bien qui! ne pnrl 
mVpnuser, part'i* que je ne suís qu’une hergère : amb 
je vens pi*ie de m'envuver ehez ma lanle, qui denieure 
bii n loiji d'iei. » Sun père la fií pai·lií· le jour mème, 
el le prinee lui si eliagrin de l'avuir* peedue qifil en 

Imuba inalade. Abor lui dil : « 5 


;■<*, je sms 

l>ien í'àrhé de vous ehagíiner, mais puisque vous aimez 
ma lille, vuns ne vuudriez pas la mulru mallieureiiM': 
veus savez bien qu’un méprise eunune la bmiej.les 
iaies uiie lille qui i·eçuil les visiles d'un hnmme qui 
l’aime (’l qui ne veut pas I*épousiT. — Eeouloz, Abur, 
dil le prinee, j’aimerais mieux lunueir que de manquer 
di respir I à uiun père en me mariatil sans sa per- 
missieu; mais pmmellez-itioi de me garder veler 
fille, el je vuus prnmets de l'épousei- qnaiid je serai 


• i 

■n 


a ce te 


taii: je consens à ne poinl la voir 
là, » En mème temps la ièe |);iru 1 daus la eliambre . 
el sitepri! boaurniip le prinee , rar il ne l’avait jamais 
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viu* sons celi ' 1 figurr. « Jr suís la vieille que vous 
avrz sernurue, dil-ellc an prisin* , rl vous rlrs si 
bonnrle hninmr rl Bibyesl si sagr, que ja veus prends 
imis las di'ux smis ma prutécüoii. Vous l’époüèfepez 
1 1 ans drux ans; mais jusqu’à re temps vous aiirrz birti 
des i t avr l ses : au resle , jr vuus promets de vous 
fendre tme visite tous les ninis, rl je ruriierai fííl)\ 
avrr ti h li. » Le prinre fui cnrhanlé dr rrllr prmuessr 
rl résolul d’aequiTir beauruiip dr gloirr pom* phiire à 
Biby. Le roi Violrnl vint Ini nffrir la balaillr ; Tily, 
imn-snilrmen! la catíiia, mais eueurr Violrnl liil l'ail 

" 1 V 

prismmier. (In eonsrilla n Tily dr lui ólrr liml son 
imvaiimr; mais il dil : « Je nr veux pas fairr reia : les 
"ujris, qm aiinrnl Imijiuus rnieiix Irur roi quun rl rai mer, 
v|! irvnílrraienl el hii rendraieiil la roimuinr ; Violrnl 
iroublirrail janiaís sa priso», el ce serail une guerrr 
rniilitundle c{ui rendrail dcu.x j'Cuples lualheureux : je 
veux au eoiilrai re rendir la librrlr à Violrnl el un Ini 
nen demander pour cria. Jr sais qu’il rsi grmTeu'x ; ii 
rt'drviriidra uolre arni, el son amilir vautlra niieux pnur 
nous que son royaimie, qui ne nous apparlicnl pas, rl 
j’évilrtai parlà une guerre qui roülrrail Ja vie à plu- 
siriirs inillirrs d'iiuniiiies. » Ce que Tily avail prévii 
arriv;t ; \ ioleul liií si rliaeinr dr sa gruérnsilr qu’il jura 
unr allianee élrruellr avrr Ir roi Cuingurl et avreson fils, 














u; is in r.u nou ist kt lh imwnci. tity. 


Lependant (Iuiing;iet liil foi·l en eulère quand i! apprit 

que son fils avail rcïnlu la liberlé à Yiolenl sans lui 

0 

fa i re payer heaiieoup d'argenl ; el re prinre avail beau 
lui représenler qu i! Ini avail duimé ordre dagir enmme 
il voiidrail, il ne pimvyil Ini pardoimer. Tily, qui aimail 
el respeelail son père , lomha nralade de cliagrin de lui 
avoir dépln. I u joue qu'il élait sent daus son lil, sans 
pensei· que e'élait le preinirr jour du mois, i! vit enlrer 
denx jtl·lis serins par la fenètre , el fui IVii·L surpris lors- 


que n's denx serins, reprenanl Ienr formo naturelle, 
lui présenlèrenl la lee el sa chère íïiby. II ailail remer- 
eier la boime íee ipiand La reine enlra daus son appai- 
leruenl, leitanl daus ses bras un gros ehat qiVelle aimail 
lieaueuup, parce qu’il preuaíi les sunris qui mangeaiml 
ses provisions c‘l qu'il iii‘ lui enutail rieu à nnurrir. 
Aussilol que la reine vil les serins, elle se íàelia de ée 
qu'on les lalssail eourir, parre que reia gàlail les nieuble>. 
Le prince Lui dil qu'il les fc raiI niellre daus une eagr ; 
mais elle répondirquVIle vmdaií iju’oji les ]>i il daus le 
motuenl, qu’elle les aimail beaueoup e! qu'elle les mau- 
gerail a sou diner. Le prmee, désespéré, eul beau prier. 
Ions les eourlisans el les doniesliqites eouraienl. après 
les serins, el on pe l'énmlail pas. Ln yalel pril un 
balai el fil loiubei· à lerre la pauvre Biby: le pi-ioce se 
jeia hors de son lil pom* la seeoorir; mais il seroil 


\ 
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amvr ihi[) lai·iI, car le rhal de la reitid s’élait. éehappé 
de sesbrasel allaii tüer roi^éau d’un coupde gritïe, Im s- 
i|ue la fée , preuanl Icmt d'un enup la íigmv d’ini gros 
< liiei) . santa siir le eliat, lYlrangla ; ensuile elle pril, 

a 

aussi bieu que I.iiby, la figure d'une pelite SOuris et elles 

s’eiifuirent Imites deux par un peiit tron qui elail daus 

/ 

un min de la cliambre. Le prinee élait Ininbé evanmii à 
la vue du danger qiravaií oourn sa rhèrc líiby ; mais la 



reuie n’y fit pas aitention , elle n’était oecupre < 
la mort de snn cbat , pom* leqnel elle jelail des rris 
horribles. Elle dit au roi qu’elle se hieraits’ü ne ven- 
geait pas la mori de ce pauvre animal; que Tity avait 
euminerreavec des sureiers pum- Ini dnimer du < hagiiu, 
et qu'elle ifaurail pas un niniuent d: rrpus qu’il ue 
cul déshérité ®onr donneí* la conromie à snn í'rère. Le 


roi v eqnsentit, el Ini dit que le lendemain il fera i l 
arrèter le prinee el qifon i ui ferail sou proeès. Le fklèle 

jr 

rEveillé ue s’étail pas eudormi daus cetle uceasion ; il 
s'élail glissé daus le eabinel du roi cl vint toul de suile 
avei-tir le prinee. La peur e|u il avait eue lui avail uté Ja 
m* el il se dispusailà monler à clieval pnurse sanver, 
lorsqu'il vil la fée qui lui dil : « .le suís lassc des mé- 
elianeetés de vol re mèreet de la faiblesse de volrc père; 
je xais vmis doimer ime boune arniée: ailez les prendre 
daus leur palais, veus les mellrez daus uue prisou avee 
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Irur fils Miplil; vous monleroz sm- lo iròne ol vous 
épuusoroz lïilïy Inul do suile.— Madamo, dit le prinee 
;i la íee, Voiis savoz ipiej’aime íiiby plus que ma vie ; ma is 

10 dosir il(‘ Pépoaseí ne me ferajamais oublier ce Épe 

m 

jo <liiis à iimn jiòiT ol ii ma mòre, el j’aimerais mieux 
[m’tíi* Inul à riu'iitv quo de prendre los annes omilro 
on\. — Yeiioz, que je vniis embrasse, Ini dil la loe ; 
j'aí voiilu úprouvej· votre verlu : si vous aviez aecepté 
mos off ros , je vnus anrais abanduimó; inais , puisque 
vous avcz ou le eouragr d'y résisler, jo sooai tmijmirs 
do vos amis, ol jo vais vous on dontieo uno preuve. 
IVouoz la l'mano d'un vieilhrd, et, sui* do no poinl élre 
rocniïnu snusoolle figure, [laremiroz volrc royaumo ol 
instnlisi'Z—vi ius par vmis-niòmo do louU'S los injustiees 
(jn'im oonunot emilro vos pauvres sujels, afiít do los 
ivpnror quand vous soroz roi; l’Èvoilló, <jiii restora à 
la mur, vous remira eumplo de InuL oo <puï àr.rivera 
pendanl vot re absonee. » Le prinee obóit à la fre, ol 

11 vil dos olioses <|ni lo fieenl íVémir: on voudail la jus- 
lico , los gouverneurs pillaieui lo peiiple , los grands 
rnallrailaienl los pelils, et Inul cela se fa i.sa i l au nom 
du mi. \ii lonii do deux ans, l’Éveillé Ini órrivil que 
scm père élail mori et que la reine avait voulu faire 
roumiuier son li·òro; mais que los quatre seigiiours qui 
élaienl huinuMes gens s'y ótaionl opposés, parce qu’ij 








LE R 0 I VIOLENT. 

Lf* roí Violent \iiit Ini nífrir la bataille.. , 


f,e !l«, (, tiifitjfip/ et xe$ fih. 
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sVlail sauvre avi*r son fils daus ime |imvincr 


HM r 


■ I i i 


;í\;ü! iait revnlter. Itly, qui avait repris sa figurí 1 , 
alia daus sa capiíale et fui recomm roi; après quui il 
ocriviL ime Jettrc furt respecliieuse à ia reine pour la 
prií'r de ne poínt causer de révulíe : il lui ofIVil aussi 
i.ne lionne pensiou pour elle el pour son frèrr Mirlil. 
La reiue, qui avait une grosse arniée,Jui ceri vil qu’elle 
vmilait la couronne el qu’ello viendrail la iui aiTaeher 
'I-' drssus Ja Icie» Celte leltre ne fut pas capabie de 
pfirter Tily à snrlir du rosperl qu'il devail à la rei ne ; 
inais cel te méeliantü femine ayaut appris í[ue le mi 
Molent venait au secours de son ami Tily aver un 

i/ 

' and nombre de soldats, elle lut íoreée daceepler Irs 
prrtpijsilions de sou fils. Ce priner se vil donr paisiblo 
possesseur de sou myauínr , el i] épimsa la bellr Lïibv. 
au Conleutejnent de tous ses siljels, qui lumil C'Ííïi rini'·s 
tl’avoir une si belle reine. 
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tant inoiUé sur le Iròne . Tity coirunenea 
par réiablirle bon ordre daus ses Élals, 
el, pour y parvenir, il urdomia que lous 
ceux qui vmidraienl se plaindre u lui de 
tou tes les injustices qu’on leur auraii faites seraieul les 
bienveuus, el il défendit aux gardes de íviivoyer une 



seule personue qui au rail à lui parler, quand lueine re 
serail un hoirnue qui demandcrail l’aumóne • ear, di- 
sail ce bon prinee , je suís le père de tous mes sujels, 
des pauvres conuue des riches. D’abord les courtisans 
ne s’effrayèrenl point de ee diseours ; ilsdisaiént : <fLe 


l'ü! 




ra 


, cela ne du rera pas — 3 

du goút pour les plaisirs el sera furcc d’abamluntier à 
-es l'avaris le sniu des affaires. » lis se irompèrenl; Tily 
ménagea si bien son temps qu il en eul pour toul , 
d’ailleurs le suin qu il eul de punir les pmniers qui 
eonutiireul des injusliees fil que persomie u osa plus 
s’érarler de saii devoir. II avaíl euvoye des ambassa- 
deurs au roi Violent pour le reniereier dn seeours qu'il 
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Ini avait préparé. Ce prinee lui fil dia* qu’il serail 
charmé de le voir eueore uneíbis, et que, s’il voulais 
se reudre sur les frontières de son royaume, ii y vien- 
drail vuloniiers pour lui rendre visi le. Cou ime tou l était 
í(ll ’t tranquille daus le royaume de Tily, il areepla rel le 
partie, qui convenail à un dessein qu'il avait formó: 
r ' tait d embellir la petl·le inaison ou il avait vu sa chère 



puur la première íbis. 11 romrnanda donc à deux 
dr ses nffieiers d’aeheter l ou tes les terres qui ótaienl à 
I enlour; uiais il leurdéfeudït de forcer personue. ci Je 
oc suis pas roí, dísail-il, pour faire violem 


■e a 


siijris. et, après lout, ehacun doil étre joaítre de son 
pt iii liórilage. » Cependant, Violent étanl arrivé sur la 
fi'imtiere, Ses deux eours se reuniren!; olles étaient 
briílantes. \ioleut avait amené avec lui sa fille imique, 
qu'on nommait Élise, qui ótail la plus helle fille du monde 



epuis que liiby était feimne, el qui était aussi d’un 
1h oreux earaclère; Tily avait amené avec lui, oulre 
Sün tpousr, uiií 1 de ses cousines, qu’un nomniaíi 
Blaiwhe , el qui, ou tro qu elle était belle el vertueuse , 
avail «‘iH·'o·e beaueoup despriu Comme on était pour 
amsi dire à la eampagne, les deux rois direm qu’il 
íallail vivre en liberlé, qu’on periiiettraiL à plusieurs 
dames et seigneurs de souper avec les deux rois et les 
prineesses, et, pour èter le eérémmiial, on dit qu’on 
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h'appcllerail pniíU Ics rnis vot t'e majeslé , et que u ux 
qui le fm-aienl payeraienl une guinée d’amendc. li n’y 
avall t|u’un quart d'Iieurc quYm élail à lable lorsqimm 
vil ciili·LT une pelile vioillc assez ma! habilitin. Tity et 
rivvi'illr , qui la rceonmirenl, íureiil au-devanl d’clle ; 
mats , ronime dic ieur fil un cimp d'u il. ils pmsèmil 
qu'elle ne voulail pas èlre cunuue : ils tlimil donc au 
lui Vident el aux prineesSes qu'ils leur demandaient 
la pcriuissinn de leur présenler une de leurs tn urnes 
antics qui venail leur demanden à souper. La lieille, 
sans laron, se plaça daus un íaideuil qui élail auprès 
de \iulenl, el que personne n’avail nsé prendre pai‘ 
ívspecl ; dle dii à ce prinee : « Cnmme les amis de uns 
amis soni nos amis, vous voulez bien que j’en use 
libremenl avee vous 'i » Yiulenl, qui élail un peu haul 
de snn nalurcl. fut déconcerié de la faiuiliarue de eelle 
vieilSr : mais d u’en lil pas senddauL On avail a\ei·li la 
bonne íémnie ile l’amende qn’on payerail ioules les íds 
qu'en di rai l vot re luají’sté.; eependaul, a peine íul-el!e 
à lable quello dit à Yiulenl : tt Voire nwjesté mv parail 
suepeise de la libei lé que jc premis; c esl une vieillc 
habilude, el jc suis (rup àgée pmie me rcínrmer; auisi 
votre majestc vnudea bieu me pardonner. » A 
l’ameiide, s'énia Violent , vous devez deux guindes. 
— One vot re Diajeste tic se iàelie pas , dii la vicií le , 
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i itVitis nulilir qu’il ne iallaií pas dire votre mnjesté; mais 
vot re mujesf é ne pense pas qu’en drfendanl de dire volre 

i 

majesté, vous l'alies souvenir im.il In monde de sn tenir 
tia us ee rrspecl gènant que vmis vnulez barniir. C’est 


eoiimie eeux qui, pour se 


ser, 


a eeux 


qti i Is reçoivenl a leur tablc , quoiqu’ils seiienl au- 
dessoas d’eux: Buvez à ma santé. II n’y a rieu de si 
imperiineiü que celle bcwté-la ; e’cst eomme s ils leur 
disaieiil : Suuvenez-vmis liieti que vous n’eles nas inris 
pour boire à ma saute, si je ne vous en deumais pas In 
permission. Ce que j'en dis, au resin, nVsl pas uniu- 
NM-xempier de payer !*aiueiule ; je dnis sepl guinées , 

les vuüà. » Eli menin temps elle lira de sa purhe .. 

butirse aussi usée que si elle eúl élé la i te depuis eenl 
ans, et jeia les sept guiuées sui* la lable. Violenl ne 
> i vail s í 1 du va i l rire oà se fUclier du diseours de la 
vieille; i! éiail si i jet a se mellre eu enlère pour nu rieu, 
el snn sang eummeneait à s'ivhaulïer. Tmilufois il résu- 
he de se laire vinleiiee par eunsidéralimi pour Tilj „ el 
l’i eaiaiil la ehose <>11 badmani : « Eh hien ! ma bumie 
iiière, dii-il à la vietlle, parlez à vntre fanlaisie, soii 
qie* vous disiez vot re uutjvsie ou nou, je un vetix pas 
muius eli*' im de vos amis. — J v compte hien , reprit 
là \ ieilli 1 ; e rsl polir reia que j'ai pris !a Überlé de dire 


|||l, n siii'mieiii, ei jr le ler.ii lcuites les fois que j’en 
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trouverai l’iH’casioit. rar un ne peni rendre un plus 
grand servien à ses amís que de les avenir dès qu’on 
eruil qu'ils font mal. — II ne faudrail pas vnus y fier, 
rrpondU Violent, il y a des innnicnSs oü je ne reeevrnis 
pas volonüei'S de tels avis. — Avnuez, num prinre , 
Ini dil la vieilk*, que vous n’ètes pas bieu loin d'un de 
ecs moments, el que vnus doimnriez quelque chosc <!c 
bon pour avnir la liberlé de m'riivnyer prnmener Urnl 
à votre aise. Voilà nos héros! ils seraicnl au désespoir 
qii’on leur rnprodiàt d’avoir fui devant un ennnmi 
el de lui avoir rédé la vielüire sans combat, el ils 


avouenl de sung-íVoid qu'ils n'onl pas In eourage de 
résister à leur eolètc , miiitni' s’il n’étail pas plus bon- 
íeux de eóder làeliemenl à une passion qu’à un eimcnii 
«jii’d u’nst pas toujours en nnlre pouvoir de vainere. 
Mais ehangeons de discours, eelui-ei ne vous est pas 


agréable; permettez que je fasse entrer mes pagès , 
qui onl qiielques presents à íaire a la rompagmr. » 


Dans le moment la vieille frappa sur la table , et l'on 


vil entrer par les quatre fenètres de la salin quatre 
enfanls ailns qui élaient Ins plus bnaux du irtonde : ils 
portaieni ehaeun une enrbeillc plniun de divers bijoux 
d’une riehessn élnnnante. Le mi Violent avant en nitune 

lr 

temps jelé les yeux sur la vieille, fui surpris de la 
voir changée en une damo si belin el si riehement paren 
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qu’elle ébluuissail les yeux. « Alt! madamr, dil-il à la 
fée, je vous recoralàis pour la marchande de nèfíes el 
de noiseítes qui me mil si furt en còJèir ; pardonnez au 
peu d’éfàrdsqpuej’ai éupour vous, jen’avais pas l’hon- 
Jieup de vous enmiaítre. — Cela doit vous l'aire \mir 
qu'ii ne fau) jamais iiianquer d'égards pour persnnne , 
reptí! la fée* Mais, mou priíirr , pour vous montrer 
que je n’ai poinl de raneiine, jo v< ux vous faire deux 
próseiils : le premier est re gohrlel , if esl l'a i 1 d’un 
seitl diaman! , mais ee n’est pas ee qui le remi pré- 
uieux. Tonies les foís que vous serrz lenlr de vous 
itiellre en eulère, einpiissez ee vurre d’eau et huvez-le 

i 

< ii tenis fuis ; vous scnlirez ahirs lapassïmi so ealmer pour 
faire plaro à la raison. Si vous profilez de oc premier 
préseiil , vous vmis rondrez digne dn seeond. Je sais 
que vous aiinez la princesse Blanche : ei le vous trouve 
Inri aimablc; mais elle erainl vos ciupnrleirienls et ne 
vous epousera qu'à eondition que vous ferez usage du 
gnltclol. » Yiulenl, surpris de ee que la fée eoiniaissait 
si l·ioti ses delauts <4 ses inelínalions, avoua qiTun effet 
il se eroirail. lorl lieureux d'épouser Blanche; « mais, 
ajimla-l-i! , il me resío un ohslaele à vainere : quand 
mèineje serais assez heu reu x pour obtenir le nmsenlc- 
moul de Blanehe, je me ferais luujoiirs uue peine de 
me remarier, par la eraiule de priver ma filJe d’uno 
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niimmiíü. — (le seulimenl rsl ïtDim, dit J;i ïée , el i! 
se tmuve peu de peres rapaliles de sanifier leursinrli- 
naliniis au lioiihnir de Irurs enümls; mais que eela no 
vinis arrèle pnint. Lr rni de Mogulnn , qui étail un de 
mes ;im‘s, vii·iii de iimmir sans eníanis. el, pas* umu 
rmiseil, il a ilispnse de sa euuroime en taveiir de 
: il n'est pas ne prince, mais il mérite de ic 


I ■ | T 
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I 

devenir. il aimela prineesse Elise; elle esl di^ue d’èlie 
la rreompense de la lidelilé de l’Eveillé, et * sisnn pi re 
V nmsenl, je suís süïv quYlle Ini ulfoira sans repu- 
ünanee. » Elise rmuiil n ee du murs: il es! \ rai qu e 


avail Irnuvé l'Eveillé IdH aimalde el qnVUe avaíl éeuuté 
avee plaisir ee quYin Ini avail ran.mlé de sa lidélilé 
peur sun uiailee. « Madaiue , dil \ inici il, nems avnns 
Ise is rhaliilude de uniis paiier à eoeur miverL J'aimc 
rEvcitli', el, si l'usa^e i ír me liaii pas les maius , je 
n’au rais pas Lesnin de lui voir ime enumnne pour Ini 
dunner nia fille; mais les honmies, ('1 siuToul les rais. 


duivenl respeeler les usades reeus. el re se rail Missit 
ets nsages que de dinmer nia fille a nu simple genlil- 
limnme, elle qui sml d’mie des plusein irimes lamilirs 
du nnmde ; ear vm'is savez liien que depuis Irois et n!s 
aus nous ueeiipons le iròne. — Mmii ptiuee, lui dit la 
fée, vous igüorez que la famille de l’Lveillé est aussi 

aueii'iiiir que !a vòlrr. puisque yuiis (Ys parent et 
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que vtms snrlez de d< ux frères : enrere rKveillé dníl-il 
íimiíi* le pas, car il esl surti de i aiiii*, cE vol re père 
n’étail que lo radel. — Si vons vnulez me prouver 

cela, l·ii dil \iuient, je jure de dumier nia fille à 

* 

ITiudllé, qnaml meme lessnjels du leu mi de Mo^nlau 

rríuseraicnl de le recumiaitre pour maiire. — Rieu de 

plus íaeiie que de vous prouver Pancdvniu’Ir dr la 

maison de rKveillé, dil la tir : ii suri d’Klisa, rainé 

des fils de Japhei , Jils (le iXué , qui sYlal·lit daus le 

lVInponèse, el vimis sorlez du sremui li is de re mème 

Japhel. » II n’y rnl prrsonne qui uYul beauroMp de 

peine a s’empèeher dYrlaler de rïi·i* en \uvanl que la 

lee se moquail si séiienseinenl de Yiulciil, Pour lui, la 

enlère eoimiiençail u s’<niparer de s< s sens lorsque la 

prnieesse Rlanelie , qui éluit à còlé de lui, lui presenta 
* 

le iíuL·idet de tliamaul; il le hul en trois fois , euiume 
la lee !r Ini avall eoniiuainié, el pendanl eel intervalle 
1 pensa i'n liii-méine qu’effrelivemenl l<ms les hoiuinrs 
«daïenl eqaux par leur naissaiiee , puisqu'ils sui·laieul 
tous de Noé, el qu’il n’y avait de vraie différence entre 
! ii\ que relle qn'ils y mcllenl par leurs verins. Avanl 
aelievr de vider son veiTe , ii dil à Ja !ee: « Km vrrilé, 
Miadaine , je volis ai braiirnop doblípaliuii; \oiis \eiu Z 
de ïne eni-nyer de driíx gl·aiK.l· d''ïaul ,, de mun eu!è- 
L·iiitiil sor ma uujjlesst el du I iiaJuiml 1 ' d inc multr. 
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i n eolèrc. J’admire la vert.ii du gobelet doni vous 
m’au-/, lail préseul; à mesuro que jo buvais, j’ai senti 


* íp * 


ma dmileur se ralmer, el les reflexions que j'ai 
dans rinlppvaïlt: des Irois rnnps que j’ai Imis uní arhevc 
du me rendre raisonnable. — Je ne veux pas vous 


t mm per, lui di! la fér, il n’y a aunme vcrlu daus te 
^ulielel doni je tous ai fail present, et je veux apprpiídre 
à luiilc la nniipagiiie un qmii consisle !c supííIi·iíc de 
cette eau buc en Irois cou ps. In lmmme raisonnable 
ne se nietlrail jaiuais m relère si celïe passem ne tu 
siirprenail pas el Ini laissail le temps de rvíkrhip; 
up, en se dunnanl la peine du faíre rejuplir re unlu iul 
dYau , en la Imvanl en tenis loís, un peenil du tumps, 
les sens se ealineul t les rúllcxions viumieni, el, tni'sqm 
la eémimnie est aehevée, la raisnn a en le temps du 
premin' le drssus sur la passion. — Eli vérile, Ini dil 
Violent, j'en ai plus appris aiijnui'd'liuL que pendanl le 
resie de nia vie. lleureiiN Tilv! vous deviendrez In 
plus grand prince du ninnde avia* uuo lelle protectrice; 
mais je vous conjuro d’employer le pouvoir que vous 
avez sur IVsprit de inadame à ta íaire souveuir qu'elle 
m’a prou lis d’èlre de mes anúes. — .le m’en souviens 
(rnp bieii pour l'oublier, dil la fée , et je vous en ai 
déjà donnó dus preuves; je euiitiniicrai à le íaire tant 
que vous scrcz docile, el j’espèiv que ce scra jusqu’à 
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Ja fiu do vol re vii·; aujonrd’lmi ne pensous plus qu’à 
nous divertir pnur eclébrer votre mariage et relui de 
la prineesse Élise. » En méme temps, on averlil Tily 
que les nfíkïers qu'il avnit charge d’aeheter tnutes ics 

terres et les niaisons qui envimnnaient celle de líiby 

■ 

demandaient à lui parler ; il conimanda quVm les iil 
enlrer, el ils lui monlrèrenl le dessin de l'ouvrage 
"ils voulaicnl tai re en ecile petile niaisnn : ils y 


qu 

ava 1 -' 
aimul 


lif'iil ajeiité un grand jardin el un grand pare , qui 
èté parfaïl s'ils eussenl pu abatlre une pelite 


niaisnn qui se irnuvait au beau milieu d’uue desallées 
de ec pare et qui en gàíail la symélrie. « El pnurquui 
u'aví'z-votis pas filó eetle bieoque, dil le roi Niolenl en 
parlant à res offieiers el anx arcbitc-etcs, — Seigneur, 
Ini rópondirenl-ils, nolre rni nous avait défendii de faite 
violcnee à persnnue , el il s'est trnuvé un lionmie qui 
n’a janiais voiiln vendre sa malson, quojque nous ayons 
offert de la Iru payer quatre fois plus qu’elle ne vaul. 
— Si re enqnin-là étaií mon sujel, je le fe rais pondre, 
dit Ysnléni.— Vous videriez votre gobelel, auparavaut, 
dit la fée. — Je erois que le gobelel ne pourrail lui 
sauver la vie, répondil Violent; ear enlin n’esl··il [>as 

p 

horrible qu’un roi ne soit pas rnailrc dans ses Etals el 
qu'il soil eoulraint d’abandomicr un ouvragc qu il smi- 
haiie d’aehever par robslinationd'un faquiu qui devrail 
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s’í’sliiiM‘1' trnp beureux de Ííiire sa forlinio í'n obliín-anl 

O 

sim mailre, sans le ferrer à le rnntraindre mi à aban- 
doimoi· Sun dessein ? — .le no forai ni Tun ni Faulre, 
ilíi 1 it v en ríanl , i ! l je prélends i|i.te eeLte mai sou snil 
le pins bel nrneiuenl de ninn pare. — Oh! je vnus en 
(létic, ilil Violem ; ellc esl Irllemenl placée quVIlc ne 
pf’Ul servir (ju à le galer. — Vnici ee que je fera i, dil 
'I ilv ; e|]e sera enviíwnre d’nnc imiraille assez haulc 
’ emprelser eel Imninie dYnlrer daus mnii parc, 
mais pas assez pniie lui en òlcr !a vuo. rae il ne sera i I 
pas jusle de lYiileniier emmne daus une prisi.m ; eelíe 


- nmliuuera des den\ í ulés , et l'un y lira res 
paioles et nies en lellres d’iir : «. \ n rui qui fit bàlir et 


u paee aitua mieux lui Iaisser ee défaut ipie de devenir 

« iujnstc à l’égard d’un de sos suiels, en lui ravissanL 


« riiéritage de ses pères, sur lcquel i] 11'avai! d’aulre 


« drnil que eeiui de la furta'. » — Tnul ee que je 
\nis me eoiif'nnd , dil Vinlenl; j’avoiie que je n’avais 
pas mènie fideu des verins heroiques qiu l'nul les grand - 
bíimmes. — Oui, Tilv, eellc muraillé l’era rornemn 

4 

de entre pare, el la belíe aetiun que vnus faltes e 
félevanl Sera roi·iiemenl de votre vie. Mais, ntadantr . 
d’ou \ ien! que Tilv se porle si naliirellemenl an\ graiides 
‘•erlus, noni je n ai pas inéme I idee , nmitne je vnus 
l’ai dè i Orand rui, lui repimdil la lee , Tii\, i- j r> 


n 
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par des parents (jui ne pmivaienl pas lo snulírir, a luu- 
jnms éi v cuntredil drpuis qu’il est au inundí 1 : il sYsi 
acoouUmu* paí 1 eunséquent à sovuiíeHi'C sa volunté à 
eelle d'auli·iii daus louícs les rlinses ïndifliereiiles. Cnnimo 
i! n’avait aneun potivoir clans lo ruyainno pondant la viu 
dr son pere, qu’il ne puuvaií aocordee aucime gràce , 
ot qu’on savail què lo rui avui .1 envií* dr lo dosheriler, 
los llalleurs n’onl pas daigné lo gàter, parre qn'ds ne 
ernyaient avuir rieu à rrahulre ni à rspérer do luí; 
ils i'ntil abandonin’* aux honnèles gens, que* lo seul 
devuir allarhail à sa personne, ot daus lour eompagnie 
il a appris qu un roi, qui osl maílre absolu pour fatre 
du hien , doit avuir les niains lires lorsqu'il osl qnoslínrt 
de faim dn mal; qu’il eommaude à des hom mes libro; 


'S 


r! mm à des rsclavrs; que los peuples no sr sunl snu- 
111 is à lours égaux en lour dounanl la courunne que 
pour si* donnerdos pères, assurer des proleríeurs anx 
litis, un ret’ugo aux pauvresol auxnppriiné.s. Vnus n’avez 
jamais entendu ros grandrs vérités. Drveuu rui dès 
l’age do douze ans , les gouverneurs à ([ni l'un a ounlié 
votre éducaticffll n’unt penso qu’à faïre lour furlmie en 
gagmml vus bonnes gràeos; ils unl appelr vulre urgueil 
noble fierfé ; vos om por temen is , des viva cités excu¬ 
sables; en un mot, ils onl íail jusqu’à ee jnur vol re 
uialhour ot lo malltrur de vus pauvres sujets, que vuiis 
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avez re^arcles et irades en esclaves, paret 1 que vous 
pensiez qu’ils n’élaíenlau moride que pnur servir à vos 
eapricos, au !ieu qtie, dans la verilé, veus n'y ètes 
qui 1 puur servir à les prntégei’ et à les defendre. » 
Violent rimvint des vérilés que lui disail la fée; instruíl 


di 1 ses devoirs, il s’appliqua à se vaiucre pour les 

remplir, el il liti eneoiiratíé daus ses bonnes résolulions 

* 

par l’exemple de Tily el de TÉveillé , qui eonservèrent 
sm* le Iruue les vertus qu’ils y avaieut apporlres. 
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l y avail une rois une daine qui avail de 
filles: rainóe , qui su nnmmail Aurore , 
l'iail belle foiïimi 1 íejnurel elle avail un 
assez bon earaelère. La seeonde qui se 
immmait Aimée, élaii bien aussi belle que sasoeur; 
mais elle élaii maligne el n'avail d’esprit que pour faire 
du mal. La rnère avail été aussi forl belle; mais elle 
enimm·ueail à n’éíre plus jeune r*t cela iui «Iminailbeau- 
eoup de rhagrin. Aurore avail seize aus el Aímée n’eu 
avail que duuze; ainsi la rnère, qui eraignail de pa- 
caili-e vieille, quilla le paysoüloul le monde la con- 
naissail, el euvoya sa lille aiiu e a la eampagne paree 
q'i elle ne vonlail pas qii'oii siil qu’elle avail une fille 
si àgée. Elle garda la plus jeune auprès d elle el llit 
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dans unr aulre villr; cl elíc disail à loui \e nmrulc 
qu’Aimcc n’avail que dix ans el quVUc l’avail cuc avant 
quinze ans. Cepcndanl, coimtic cllc craignail <jn’on in 
tln rouvi íí sa Irumpenc, cllc envoya Anroiv daus un 
pays liicn luin, el celui qui la eonduisail la laissa dans 
un urand huis uii e!le s’était (Miducmie cu se reposant. 
O'iíuul Aurnre sc péveilla cl qu’elle sc vil toule scule 
daus cc imis, «dic sc mil à plcurer : il clail pccsque 
miil, «’t, sV'ian! Icvcc, cllc cliereha à sorlir de cclle 
lucci ^ mais. au licu de lioiivcr sun chemin, cllcs’égara 
cncnrc davanlatm. Kiilln elie vil Ijien loin ime lumièrc, 

C J 

el, ctanl allcc de ce còlú-là, cllc Irouva inn i petiie inaisoii. 
Aurocc frappa à ia porlü, «■! utic bfrgrrr vinl Ini ouvrir 
ct lui demanda c«‘ quVlle vuulail. « Ma bonne mci·c, 
Ini dil Aiicorc, je vous prdc, par cliariu*, «1c me ilonrier 
la perinission de coticher dans vol re maison , car, si je 
pesíe dans le huis, jc serai tnangée des loups. — Dc 
loul mim ctcuiq ma belic fillc , lui ivpondil la bergèrc; 


mais, rmcs-mm T pmipqum cies-vous dans cc nois si 
tard? » Aurnre lui racunta son liisloirc, cl lui 


« Ne suis-je pas bien malbeurétise d’avoir ime mère 
si eruellc; ct ne vaudrail-ilpas mieux que je fusse morir 
en venanl au nioiide que dc vivre pour el re ai n si mal- 
Irailcc? Qu’rsl-ce «[iie j’ai fail au bon Dieu pour etresi 
miserable? — Ma cIhtc en fan l, répliqua la bergère , ií 
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ne fautjamais miinnurcr rontre Dieu ; il est íoul-puis- 
sanl, ii est sa ge, íl vous ai me el vuits devez noire 
i|u Íl 11 a perillis votre nialheur que pour vol re bien ; 
eouliez-vous en ïui et meüez-vous bien daus la téle que 
líieu prott'ge les liODs , et que les olioses l'àeb: uses qui 
leur arrivent ne soni pas toujours des malheurs : de- 
ineurez avee moi, je vous servi rai de mère el je vous 
aimerai cmnmc ma fil lo. » Aurore eonsentil i cetle 
proposi tii ni, el leleudoiiiain lahergère lui dit: «Jevais 
vous dunner un pelil tmiipeau à conduiré; mais j’ni 
pciirqoe vous ne vous ennuyiez, ma belle fille : ainsi, 
prenez une quennuille, el vous lilergz : cela vous 


atnusera. — Ma mèiv, rópondit Aurore, jesuisune 
li ;e de quaiilé , ainsi je ne sais pas Sravaillcr. — Prenez 
duu,- un livee, lui dil la bergèrc, — ,íc n’aime pukit 
In leeliirr , dil Aurore en rougissanl. » (.l’est qu’elle 
eiail honleuse d’avnucr à la fée qu’eile ne savail pas 
ut euinnieil laiil. il fallut pourtanl avnncr la vérilé ; 
ei elle dil à la bergèro qu’elle n’avail jamais vmdu 
appeendfe à lire quand elle était petite, et qu’elle n’en 
avail pas eu le temps qnand elle était devenue grande. 
« \ ous aviez done rle grandes afïaires, lui dit la ber- 

iii , ma mère, répondil Aurore: j’allaís me 
pi·omeuei· le matin avec rnesboniies ami. s ; après diner, 
je me eoilíais; le sui r, je reslais à noire assemblée , el 
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puis j’allais à l'o pera, à la fomédie, cl la nuil j’allais 
au bal. —Veritablement, dil la beigère, vous aviez 
de grandes occupalions, i i t, sans doute, vous ne vous 
emmyiez pas. — Je vons demando pardcm, ma mère, 
répondil \urore : quand j’élais un quarl d’heure toul 


e, ce qui m arri va )t quelcpietuis, je mennuyais a 
moui-ir; mais quand imus allions à la eampague, c’élail 
bien pi l'i 1 : je passais tmitc la juumée u me enifïer et a 
me décnifl’er potir n Tai nu ser. — Vous ii’éliez doae pas 
heureuse à la eampague? dil la hergère, — .le ne l’éiais 
pas à la ville nou plus, répondil Aurnre. Si je jmiais. 
je perd ais mon argent; si j rtais daus uue assemblee , 
je voyais mes enmpagnes mieux habitlées que n mi ei 
cela me chagrinail beaueoup; si j’allais au bal, je n eiais 
ui eupée qu’à ebereher des défauts a celles qui dansaieui 


* * 


mieux que min ; enfni, je u ai jamais passo un jour sans 
aviiir du ehagrin. — Ne vous plaignez donc plus de la 
Provideuce, Ini dil la bergère ; en vous cimduisani daus 
celle solilude, el lo vous a ò l c plus de peines que de 
plaisirs; mais ee n’est pas loul: vous auriez <’té, par la 
Miile , eneoro plus mulheurcuse ; car enfin ou n csl pas 
lonjoiii'S jennc ; le temps du bal el de la eomedie passe. 
Quand on devienl vieille el qu'on veul Uiujours circ 
dans les assemblees , les jeunes gens se mnqiieiil de 
vous. lVailleurs, on ne peni plus danser, on n’osmiil 
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plus soroiffer; il fanl donc s’ennuyer à mourir et òii-e 
fort malheureuse. —Ma is, ma bonne mère, dit Aurore, 
on ue peni pnurtanl pas resten seule ; la jnumée para i t 
longue eomme un an quand on n’a pas de compagnie. — 
Je volis dcmande pardon, machère, p'pondil la bor- 
gèro. Je snis seule iri, et les années me paraissenl enurles 
Ci·inme lesjours: si vous voulez, je vous appreudrai le 
secret de ne vmis euiiuyer jamais.— Je fe venx bicn , dit 
Aurore; vous pouvez me gouverner eomme vous lo ju- 

0 

gerez à pi-opos, je veux vousnbéir.’» La bergère, pniíitaiil 
de la bonne volonté d’Aurore, Ini écrivit snr un papier 
loiit cv qu’elle devail faire. Tuute lajoitrnée étail parlagee 
enli‘e la priòre, la leelure, le travail et la pronienade. 
II n’y avait poini d'horloge daus ce bois, et Aurore ne 
savail pas qnelle heure il élail: mais la bergère eomiais- 
sait l’heure par le soleil. Klle dit à Aurore de venir 


diner : « Ma mère, dit eetle belle iille à la brgère, 
vous dínez de bonne heure ; il n’ya pas longlemps que 
nous somnies levées. — II esl poiirlant deux heures, 
repril )a bergère en sourianl, et nous somnies levées 
tlepuis cinq heures ; mais, ma fille, quand on s’oeeupe 
ulileiiieiil , le Lemps passe hien vile, et jamais on ne 
sVuuuie. )) Àumiv , charmée de ne plus sentir l’ennui, 
s’appliqua de toul son eoeur à la leelure el au Iravail, 
oi elie se trouvait nulle fois plus heurense au inílieu de 
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ses occupatíons champctres qtdà la ville. « .le vois 
bien, disait—ellt' à la bergòre, que Dieu fait lout pour 
notre bien. Si ma mère u’avail pas élé injusle elcruelie 
à moU égard, je se rais rcslée daus mou ignorance, el 
la vauilé , rieisivelé , le désir de ptaire m’aiiraieiil reii- 
dne méehante el malheureuse. » Ilyavaii imanqu’Au- 
rore élail chez la bergère , loi·squc le frère du roi vint 
chasser daus le bois oü elle gardail ses moutons. 11 se 
nommail íngénu , et c’étail le mcílleur prince dumonde; 
mais le mi, son frère, qui s’appelail Fourbin , ne Ini 
ressemblail pas, car il n'avail de plaisir qu’à immper 
ses voisins el à maHrailer ses mjels. Íngénu fui chariiu 
de !a beaulé d’Àurore el lui dit qu’il se croirail furt 



inve 


heureux si elle voulait 1 épouser. 1 
aimable ; mais elle savail qu’ime tille qui est sage riï 
coule poïnt les hommes qui lui 



cours. « Monsieur, lui dit-elle, si ce que votis me dites 
est vrai, vous irez tron ver ma mère, qui est une ber- 
uèr-e : elle demeure daus re11e pelile maisoii que vous 
vovez toul là-has; si elle veut bien que vous soyez mon 
mari, .jo le voudrai bien aussi; car elle esl si sage et si 
raisoimable que je ne lui ihsolieis jamais. — 




amic, reprit Íngénu , j i rais de toul tnou eieur vous 
demander à volre mère , mais je ne voudrais pas vous 
épouser inalgré vous; si elle consent que vous soyez 
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ma femme, cela peul-ètre vous doimera du ehagrín , et 
j’aimerais mieux mourir que de vous eauser dc la 
peine. — Un homme qui pen.se comiuo cela a dc la 
ver!u , dil Àurore, rl une fiile ne peut élre malhcu- 
rcuse avec un homme vertueux. » Ingenu quilla Àurore 


H fui írouver la bergère, qui eoimaissail sa verlu el 

■ 

qui consentit de bon cceur à son mariage ; Ü lui pi-omit 
de revenir daus Irois jours pmir voir Àurore avec eile, 
et partit le plus content du monde après lui avoir donné 
sa bague pour gage. Cependaul Àurore avail beauroup 
d'iiiipalieiice de reínumer à la peti te maison; Ingéim 
lui avail pam si aimable qu’elle eraignait que celle 
qu’elle appdait sa inèrc nc l’eut lobute, ma is la hergère 
fui dil.: ■< Ce n'esl pas parce qu'Ingenu * i sl prince que 
j’ai consenti à votre mariage avec lui, mais parce qu’il 
esl le [dus homiète homme du monde. » 
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altendil avec quelquc iinpatience 
lc iTlour du pi'incí■; uiais, lc second jorn- 
après sua déparl, romme elle ramenait 
son Iroupeau, clleselaissa lombersi mal- 
lie u reu semen t datis un buisson qu’elle se déchira lc 
\ i,sau'i 1 : cüo se rogarda bien vito daus un ruisscau, cl 
elle se lil peur, car lc sang lui coulail dc Ions Ics ròiés. 
« Ne snis-je pas bien mallieureusc? dit-elle à la bergère 
en renlraní daus la mai>oii. Ingenu vicndra dcinain 
malin, et il ne m’aimera plus lant; il me Irouverahor- 
rible. >1 La bergère lui dil en soni'ianl : « Puisquc lc 
bon Dieu a premis que vous soyez lombéc f sansduule 
c’esl pour vol re bien; car vous savez qu’il vous 
aimr el qu’il saU mieux que vous ce qui vous est bon. » 
Auroee reeonnul sa taule, eae e’en est nne de mur¬ 


mura* contre la Providence, et elle dit eti cllc-mème : 

«Si le princc lngénu nc veul plus m’épouser parceque 

je ]ie suis plus belle, appamnment que j’aurais cté 

mailieureuse avec lui. » Cependant la bergère lui lava lc 

* 

visagc el lui arraulia plusieurs épines qui étaieut cnlou- 
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cées dcdans. Le leudemaiu matin, Aiirore ('lail r t'f t‘ova¬ 
li Ic , car son visage élail horriblemenl enflé, cl ou ne 
lui voyait pas les yeux. Sur les dix heures du matin, 
on eiitendit un carrnsse s’amUer devant la portc; mais, 
au lieu d’íngénu, ou vil descendre !c roí Fourbin. l 'n 
des eourlisans qui étaient à la chasse avec le prince 
avait dil au roí que son frère avait rencontré la plus 
fenime du moude, cl qu’il voulait l'épouser. 

■ n bardi de vouloir vous niarier sans 
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ma pcrmission, dit Fourbin à son frère; pnur vous 
punir, jc veux épouser celle fille, si clle est anssi 
bclle qu’ou le dit. » Fnurbin, on entranl chez la ber- 
gòrc , lui demanda oü élail sa íillc. « La voici, répon- 
dil la bergère en monlranl Àurore.— Quoi! ce ruons- 
trc-là , dit le rni. El n’avcz-vous poinl uue aulre fille à 
laquelle mou frère a donné sa bague? — La voici à 
mun doigl, répondit Àurore. » A ces mols leroi fit un 
grand éelal de rirc, el dit : « Jc ne croyais pas mou 
frère de si mauvais goüi ; mais jc suïs charmé de poü- 
vuir le punir. En mòine temps i! rominanda à la ber- 
gère de inettre un voile sur la lete d’Àurore, et ayanl 
cnvoyé chereber le prince ingenu, il lui fíil : « Mon 
iïèrc, puisque vous aimez la bclle Àurore, jc veux 
que vous i’epousiez toul-à-l’heuro. — El inoi, je ne 
veux tromper personne, dil Àurore en arradiaut son 
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voile; regardez mon visage, Ingéira ; je suis devenue 
1 1 ien horrible depuis trois jours : voulez-voiis enrere 
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— Vous paraissez plus aimable que jamais 
mes yeux, dil le prince, rar jc recunnais que vous 
Oles plus verluruso enrore que je necroyais. )> En rrièinc 
temps il lui donfia lamaiii, et Fourbin ei ai t dc lout son 
crrur. 11 eommanda donr qu’ils fussent niaries sur-le- 
champ; mais ensuile il dil à Ingenu : ct Comme jo 
n'a i me pas les monstres, votis pouvez demeurer avee 
Ytilre fenimc daus eelle eabane; je votis défends do 
ramener à la cour. » En meme temps il remunta dans 
son eatmsse, el laissa Ingenu iransporté de joie. « Eh 
hien! dil la bergère à Aurorc, vous emyez-vmis eneore 
ma llum reu sc d’et re tomhéeV Sans rel aceidenl, !r roi 
serail devenu amoureux de vous t el si vousn’avioz pas 
v ou lo répouser, il aurail fail moiirir lngénu.—Vous 
avcz raison, ma inère, rcpril Àurore; mais puiírlanl je 
suis dovcnue laide à fa i re peur, et je crains que le 
prinrc n’ail du regiri de m’avnir épnusee. — Xou , 
jo vous assure, repril Ingenu: on s’arcoutuiue au 
visage dhrne laide, mais on ne peul s’aeeuutumer à un 
mauvais caraelère. - Je suis eharmée 
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ments, dit la bergère; mais Àurore sera encore belle; 
j’ai uiie eatf qui guérira son visage. » Elíèrlivemem! 
au hout de Irois jours lo visage d'Aumre dovinl oomme 
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auparavanl; mais í( i prinec ía pria de porler loujeurs 
sen voile, car il avait peur que smi méchant frère ne 
leulevat s’illa voyail. CependanL Fnurbiu, qui voulail 
se rnarier, lli partir plusieurs peintres pour lui appor- 
ter Ics porlrails clos plus belles filles. 11 íul enchanté dc 
celi li d’Aimée, soeur d’Aurore, el, l’ayanl fait venir à 
la cour, il 1’épeusa. Au re re cul beaueoup d'inquiéludG 
quand elte sul que sa soeur étail reine ; elle n’osail plus 
snrlíi’, car ellesavaileombien celtesiem· éiait inérhaute. 
et mibieii clle la haïssail. Au beu! d’un an. Au rere 
eul un fils qu’en nom ma lïeaujnur, el clle l'aiuiait uni- 
quement. Ce petit prinee, lersqu'il emumenea àparler, 
monti·a tant d’esprit ipi’il fa i s ai I toul le plaisir de ses 
parents. \ n jour qu’il étail devant Ía perte avee sa 
nière , elle s’enclormit, el, quand elle se rd'veilla, clle 
ile trouva plus sun fils : elle jota de grands oris, et cou¬ 
re! par teiile ia ferét pour le chereher. La hergère 
avail beau la taire souvenir qu’il n'arrive rieu que peur 
nntre bien, elle eul tonies les peiues du nionde à la 
censeler ; mais le leudemaiu elle fui eontraintc d’avouer 
que la hergère avait raiseu, Fmirbin et sa feiume, en- 

ragrs de n’aveir point d’enïanls, enveyèront des selduls 

* 

pour luer leur neveu ; el, vnyunl qu’en ne pnuvait le 
Irouver, ils miren! Ineénu , sa femmccí la hergère daus 
une barque et les firenl exposer sur la mer, afin qu’on 
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n’enleiidil jamais parler d'oux. lNnir relleíbis, Aurore 
crul qu’elle devail se croire fort malheureusc, mais la 
bcrgère lui répélail Umjours que Dieu faisait tout pour 
le mieux. Cnimue il faisail un très-beau temps, la bar- 
ipievngua Iranquillemenl pendant Iruis jours , et aborda 
a uiíc* ville <i ui était sur le bord de la mer, Lc roi de 
relir ville avait une uraiide tíuem*, el les eimemis l’as- 


siégèrenl le leiulemain. Ingenu, i[ui avait du eourage, 
demanda quelques Irmipes au rui; il íil plusieurs sor¬ 
ties, el il eiil le bimheiir de tiier l’onnemi qui assié- 
geail la ville. Les soldats, avant perdu leur comnum- 
danl, s’enfuirciil, et le roi qui ótai 1 assiégc, n avaiit 

fe 

poinl d'eiifanls, adopta Ingenu pnur seu íils, aíin dc 
niarqurr sa reeminaissanee. Quatre ans après, on 
apprft que Fourbin était mort de chagrin d’avoir épousé 

une mcrhanle femme. f‘l le peuple, qui la haissail, la 
ehassa honleusemenl cl envova des ambassadcurs à 
íngériu pour lui oíirir la eoiiroime. ü s’embarqua avee 
sa l'emtnc el la bergèr©;,; mais une grande Icmpètc étant 
survenne, ils drení naulYage et se Irouvèrciil dans une 
ile descric. Aurore , devenuc sage par toul ce qui lui 

elail airivé, ne s’aflligea poinl, el pensa <|ue cétail 

■ 

pntir leur hien que Dieu avait permís er nanIVagc : ils 
niiretiL un grand bàlon sur le rivage, el le laídier 
blanc de la bergère au haut de re balun, afni d’aver- 












AUROHI-: !•:'! Li: 1UH focrbin. 


I L - t- 

! • >' i 




tir les vaisseaux qui passeraienl par là de venir à leur 
sennirs. Surlesnir, ils virenl venir vine l'emme qui 
porlaït mi pelil enfaul, el Aurore ne l’eut pas píntót 
regardé qu’elle reennnul son fils Beaujour. I*i!lc de¬ 
manda à ret te fem me uü elle avail pris ret enfant. et 


elle répmdit que son mari, qui était un eorsaire, 

l’avail enlevé, mais qiTayant faii naufrage proclie de 

■ 

eelte ile, elle s’élail sauvéo avee l’enlaiit qu’elle lerniii 
aiurs daus ses bras. l)enx jnurs après, des vaisseaux 
qui dierehaienL Irs enrps d’ingénu cl dWurore. qu’nii 
iToyail péris, virent ee linge Ijlane : útanL entrés daus 
l’ile, ils menèrent le rei et sa lamillcdans leur royaiinir. 
l’t quelque aeridenl qii’il arrival à Aurore, elle ne 
iimrmnra jaiuais, paree qu’elle savail par smi expé- 
rii·iiee i[iir les elioses qui untis paratssenl des maíheurs 
soni souvent la eause de notrc lelicité. 
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l y avait une fois une reine qui cul deux 
petits garçnns parfai tement beaux. I ne 
fée, qui élail bomie amic de la reine, 
avail été priéc il’etre la marraine de ces 
piinces et de leitr faire quelque doti. « ,le donc 
l’ainé, dit-elle, de loutes sorles de malheurs jusqu a 
l’àge de vingt-cinq ans, el jc lenoinme Fatal. » A ces 
paroles, la reine jeta de grands cris, el conjura la 
fée de changer ce don. « Vous ne savez ce que vous 
demandez, dit-elle à la reine; s’ü n’est pasmallieu- 
t ciix, il scra méchant. » La reine n’osa rien dii*e; mais 
elle pria la fée de lui laisser ehoisir un don pour sort 
secotid líls. « Peuí-clre choisirez-vous lout de travers, 
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répondit la fée, mais n’imjioi·le, je veux bien lui ae- 
rnrder ce que votis me demanderez pour lui.—.íe 
soubaile, dit la reiue, qu'il róussisse loujours daus 
toul ce qu’il voudra fairo; c’esl le moyen de lerendre 


parfail 


Votis pourríez vous l rom per, dit la fée ; 


que jusqu’à viug 


ai usi , je ne lui accorde ce 
cinq ans. » 

On donoa des nourriccs aux deux petits prinees; 
mais, dès !e Iroisième jmir, la nourrice du prince aínè 
eut la fièvre; on lui en do una une autre qui se cas sa la 
janibe en tombant; une iroisième perdi! son lail aus- 
siibt que le prince Fatal commença à la léter; et !e 
bruit s’é tant répandu que le prince por tai l malhcur à 
ses nourriccs, pcrsonne ne voulul plus le nourrír ni 
sVipprocher de lui. Ce pauvre enfant, qui avait íaim, 
criail, et ne íaisait pour tant pitié à personne. I ne 
grosse paysanne, qui avait un grand nombre d’eu- 
fauls qu’elle avait beaucoup de peinc à nourrir, dii 

qu’ellr aurait soïn de lui si on voulaíl lui donner une 
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grosse summe d’argent; et com me le roi et la reine 
n’aimaient pas le prince Fatal, ils donnèreol à la nour- 
riee ce qu’elle demandait, et lui dirent de le porter à 
son village. Le second prince , qu’on avait nomrné 
Forluné, venait au eonlraire à merveille. Son papa et 
sa maman l'aimaient à la folie, et ne pensaient pas 
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seulemcnt à l’ainé. La méehanle femnie à t[uL on l’avaíl 
donné ne fut pas plus tul chez elle qu’elle lui òta les 
beaux langes doni il élail enveloppe pour les donner 
à un de ses fils, qui olait de l’àge de Fatal; et, avant 
enveloppe le pau v re prince daus nne mauvaiso jupe, 
elle le porta dans un bois uii il y avaii bien des betes 
saiivages, et le mil daus un Iroii avee trois petits Iions, 
pour qu’il fiil mangé. Mais la nièrr de ecs lions ne lui 
lii point de mal, et, au eonlraire, elle lui donna à 
téler, ce qui le rendit sï ibrl qu’il cou rail loul seul au 
bout de six mois. Opendanl le tils de la nourriee, 
qu’elle faisait passer [mur lo prince, mourut, el le roí 
í i la rei ne furenl charmés d’en ètre débarrasses. Fatal 
resta dans le bois jusqu’à ileux ans, et un seigneur de 
la eour, qui allait à Ja ehasse, fui loul étonné de le 
tron ver au milieu des bótes. II en eutpitie, Femporta 
dans sa maisrni, el, ayanl appris qn’on cherehait un 

■4 

enfanl pour tenir compagnic à Fortune, il presenta 
l’a lal a la rei ne. On donna un mai t re à Fortune pour 
lui appremlre a li re, mais un recümmanda au ma i t re 


de ne le point (aire plenrer. Le jeune prince, qui avai 
entcndu Cela, pleurait toutes les fois qui! prenaii son 
liviv; en sorle qu’à cinq ans il ne eomiaissait pas les 
leiírcs, au lieu que Fatal lisait parfaitement el savail 
déjà éerire. Pour l'aire peur au prince, <m cummanda 
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au mailre ile IVnx<‘ltc , i· l'alal loul es les fms < jm ■ l^cii·lunè 
niairpierail à son dev< úr; ainsi, F 1 al al avail heau s’ap- 
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'i* a circ sage , cola ne lVin 
d’ailleurs Fòrtuné ólail sl volontaire cl si méchant qu’il 
maltrailaii loujours son írère qü’il no oonnaissail pas. 
Si un lui dtmnait une ponnue, un jouet, Forlnné lo 
Ini arrachait des mains : il lo faisait taire quaud il vou- 
laj è purler; il rohligeaii à parler quand il voulaií so 
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taire: en un mol, e elait un polü martyr doni personm 1 
n'avail pilié. [)s vóouiont ainsi jnsqu’à dix ans, el la 
roino ólail iorl surprise de i’ignorancc de son fils. « La 
fur m'a Irompóe, disail-rlle ; jc eroyais que mon fds 
serail le plus savant de tous les princes, puisqtie j’ai 
souhailé ipi’il róussil dans loul ce qu’il voudrail enlro- 
pirndrc. » LI lo lii oonsuller la fóe surcola, qui lui dit: 
« .Madame, il fallail souhailer à volre fils de la bonne 
vuliiitlé plulól que des lalenls; il ne vcul qiuMre bion 
mérhanl, el il y róussil, comme vous le voyez. » Après 
avoir dil oes paro los à la roino, ollo lui louma b dos, 
(>l eette pauvre príncesse, fort àfíïigée, retourna à son 
palais. Ello voulul groucler Fortune pour Pobliger à 
mienx faire; niais au lieü do M prometi re de se eorri- 
mi'i-, il dil que si on lo chagrinail il se laisserail nimirir 
de faint- Alors la reinc, loul riïravóe, le prit sm 1 ses 
geiumx, le baisa, lui donna des bcmbons, et lui dil 
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I.E l'RJNCE FAT.VL ET LE PRINCE FORTUNE. 

nVtudioraií pas do huil jottrs s'il voulait bien 
manger cimimc à son nrdinaire. Cependant le prince 
Fatal étail un prodigo do seience et de douceur; íl 
s’était tellemeul aceoutiimé k ètre corilredit qu’ii 
11 ’avail point de volonté el ne s’allachait qu’à prevenir 
les caprices de Forlufié. Mais ce móchanl enfant, qui 
enrngeait de le voir plus habile que lui, ne pouvaií le 
souffrir, el les gouveménrs, pour plaire k leur jeune 
maitiv, batlaicut à toul moment Fatal. Fiiíin , ce mé- 
oliant enfant dit à Ja rcine qu’il no voulait plus voir 
Fatal, el qu’il ne mangerail pas qiutn ne reúl ctaasse 
du palais. Voilà donc Fatal daus Ja ruo, et comme on 
avait peur de déplaire au prince , personno ne voülüt le 
ït eevoir. 11 passa la nuit sous un arbre, mourant de 
lroid, rar c’élait en hiver, el n’ayant pour son souper 
qu’uïi morceau de pain qu’ou lui avait donné par cha- 
rilé. Le lendemain matin, il dit en lui-mème : « Jc ne 
veux pas resler ici k rieu faire; jc travaülerai pour 
gagner ma vie jusqu’k ce que jc sois assez grand pour 
aller k la guerre. Jo me souvièns d’avoir lu dans les 
hisioires que de simples soldats sont devenus de grarnls 
capitaines ; peul-etre aurai-je le mème bonlieur si je 
suís hi.nnète honnnie. Je n’ai ni père ni mèrc; mais 
Dieu es! le père des orphelins : il m’a donné unc lienne 
[imir nnurrice, il no nVabandonnera pas. » Après avoir 
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dit cela, Fatal se leva, lit sa prière , car ii ne manquait 
jamais à prior Dieusoir el matin; el, quand il priait, il 
avait les yeux baissés et les mains jointes, et il ne lour- 
nail pas la lète dc còlé et d’aulre. Un paysan qui 
passa, et qui vil Fatal priant Dieu de tout son cmur, 
dit en lui-méine : tt Jo suis sür i|ue cet enfant seca un 
honnéle garçtm ; j’ai envio de lo prendre pour garder 
mes ínoulons. Dieu me bénira à causo de Ini. » Lc paysan 
altendil que Fatal eüt fini sa prièce, et lui dit : « 


petit ami, voulez-vmis venir garder mes mouíons? Je 
veus nourrirai et j’aurai soin de vous. — Jc le veux 

9 

bien, répondit Fatal, et ferai tout mon possible pour 
vuits bien servir. » Ce paysan était un gms fermier 
qui avait beaucoup de valets qui le volaient fort sou- 
vcnl; sa femme el ses ctifants le volaient aussi. Quand 
ils vireut Fatal, ils furenl bien contents : «C’est un on- 


íaul, dísaien t-ils, il fera tout ce que nous voudrons. » 
Un jour la femme lui dit : « Mnn and, mon mari est 
un avaro qui ne me donne jamais d’argent; laisse-moi 


prendre un mouton, el tu diras que le loup l’a emporti'. 
— Madame, lui répondit Fatal, je voudrais de tout 
mon eoeur vous rendre ce Service; tnais j’aimerais 


rnieux mourir <;uo de dirc un mensongc et el re un 
voleur. — ïn n’os qu'un sot, lui dil cotlc femme, pcr- 
sonne no saura i ue tu as I ai i nia. —- Dieu lo saura , 
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Madame, répondit Fatal; il vuit tmit ce que nous fai- 
sons, et piinillesmenteui'set cenx qui volent. » Quand 
la fermière enlendit ces parnles, elle so jeta sur lui, 
lui donna des soufflets et lui arrarha les cheveux. Fatal 
pleurait, et le fermier, Fayant entendu, demanda à sa 
femme pourquoi elle battait cel enfant. « Vraimenl, 
dit-elle, c’est un guurmatid ; je Tai vu ce matin manger 

“Ç—r 

un put de crème que je voulais porter au marché. — 
Fi! que cela est vilain d’élre gourniand , dit lepaysan ; » 
et lout de suite il appela un valel et lui conmianda de 
fouetter Fatal. Ge pauvre enfant avail beau dire qu’il 
n’avait pas mangé la eròme, on croyait sa rnaïtrcsse 
plus que lui. Après cela, il sortit datis la campagne 
avee ses montons, cí la fermière lui dit : « Eh bien ! 
voulez-vuus, à eetlc heure, me doimcr un rimutoii?-— 
-l’en serais bieu faché, dit Fatal; vous pouvez faire 
inuiceque vous voudrez contre moí, mais vous ne 
m’ubligerez pas à mentir. » Cette méchante créal.ure, 
pour se venger, engagea tous les aulres domestiques à 
faire du mal à Fatal. II reslait à la campagne le jour et 
la nuit; et, au lieu de lui doimer à manger comme 
an\ a 11 tres valets, elle ne lui envoyait que du pain el 
de l'cau, ei, quand il revenait t elle Faccusait de tou! 
le mal qui se faisail dans la tria i son. 11 passa un au avee 
re fermier ; et, qm iqii'il emichat sur la terre et qti’il 
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fúl si rnal nourri, il devint si fort qu’on crnyail qu’il 


avaií quinze uns, quuiqu il n en eut que trcize; 
leurs, il était deveiiu si patient qu’il ne se cliagrinail 
plus quand on le grondail mai à propos. 



« 


» ■ 
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n jour qu’il était à La terme. Fatal entre¬ 
dit ilire qu’un roi veisin avait nne gran de 
guerre : il demanda eorigé à son maílre, 
el fui à pied dans le royaume de ce prince 
pour ètrc suldat. 11 s’engagea à un capitaine qui élail 
grand seigneur; mais il ressemblait à un porteur de 
ehaise, tant il était brutal. II jurail, battail ses soldats; 
il li ur vulait la rnoilié de l'argent que le roi donnail 
pour les nourrir et les habiller, et, sous ce meehanl 
capitaine, Fatal fut eru-ore plus malhcureux que cbez 
le lerinier. 1 ! s’étaü engagé pour dix ans, et, quoiqu’il 
vil déserlcr le plus graud nombre dc ses eaniarades, 
il ne vouliit jamais suivre lcur exemple, car il disail: 

J'ai reçu de Fargent pour servir dix ans; je voierais !e 
i "i si je luanquais à ma parole. » Quoique le capitaine 
íül un méchanl honirne el qu’il maltraitàt Fatal toul 
ciiirune lesautres, il ne pouvait s’empèeher de l’esti- 
11101-, parre qu’il voyail qu’il faisait luujuurs sou devoir. 
II lui dunnait de l’argent pour laire ses commissions, 
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cl Fatal avait la clcf de sa chambre quand il allait à la 
campagne ou qu’il dinail chez ses amis. Ce capitaine 
n’ainiail pas la lerlure; mais il avait une grande biblio- 
Ihèque puur t'aire croire à ceux qui veuaient chez lui 
qu’il élail un hommc d’esprit, car üans ce pays-la nu 
puusait qu’iui olïicier qui ne lisail pas l’hisloire ne seraii 
jamais qu’un sot et qu’im ignorant. Quand Fatal avait 
tai i son devoir de soldat, au lieu d’allí r buire el jouer 
avec ses camarades, il s’cnfermail dans la chambre du 

m 

capilaine et Làehail d’apprendre son méticr en lisant la 
vie dus grands hommes, el il devint rapable de com- 
inander une aiinée. U y avait déjà sept ans qu’il elait 
soldat lorsqu’il fui n la guerre. Son capilaine prit six 
soldats avec lui puur alïer visiter un petit bois, et, quand 
il li il dans ee peiit buis, les soldats disaicnt lout bas: 
11 íaut tuer ce rnéehant lioinme qui nous donne des 
coups de canne et qui nous vole nolre pain. Fatal leur 
dit qu’il ne l'allail pas faire une si mauvaise action; 
mais, au lieu de l’éeouler, ils lui dirent qu'ils le lin- 
raienl avec le capitaine el miren t tous les cinq l’épée à 
la main. Fatal se mil à euté de son capitaine el se batlil 
avec tani de valeur qu’il tua lui seu! quatre du ces 
soldats. Son capitaine, voyant qu’il lui devait la vie, 
lui demanda pardon de lout le mal qu’il lui avait fait, 
et, ayant conté au roi ce qui lui elait arrivé, Fatal fut 
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fail capitainc, ci le roi lui iil une grossc pension. Oh 
tiamc! ses soldats n’auraient pas voulu lucr Fatal, car 
il les aimait eommc ses enfants , et loin de leur voler ce 
qui leur appartenail, il leur donnait de son propre 
argent quand iis faisaienl leur devuir. 11 avait soin 
il’eux quand ils étaient blessés et ne les reprenail ja- 
mais par mauvaisc humeur. Cependant on donna une 
grande bataille, et cel ui qui commandait l’armée ayanl 
élé lué, tous les officiers et les soldats s’eiifuirent; mais 
Fatal cria tout haut qu’il aimait mieux mourir les armes 

à la inain que de fuir com me un làche. Ses soldats lui 

■ 

t riérent qu’ils ne voulaient point l’abaridonncr, et, leur 
bon exemple ayant fait honte aux autres, ils se ran- 
gèrmt aulour de Fatal et combattirent sí bien qu’ils 
l'i ren t prisonnier le fils du roi ennemi. Le roi fui bicn 
content quand il sut qu’il avait gagnc la bataille, et dit 
à Fatal > |u'i 1 le faisait general de toules ses armées; il 
!e presenta ensuite à la rcine et à la princesse sa lille, 
qúi lui donnèrent leurs mains à baiser. Quand Fatal vil 
la princesse, il resta immobile; elle était si belle qu’il 
en de vint amoureux cmume un fou ; et ce fui alors qu’il 
fui liicn malheunmx, car il pensait qu’un hornme 
romme lui nYlait pas fait pour épouser une grande 
princesse. 11 résolul done de cacher suigneusement son 
amour, et tous les jmirs il souffrait les plus grands 
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lourments. Mais re fui bicn pis quand i) apprit que 
Fortuné, ajaut vu un porlrail de ia princesse, qui se 
nommaii (ïmcieust . en élail deveuii anioureux , : d qu’il 
em oyait des ambassadeurs pour la demander en i.ua- 
riage. Falal pensa mourir de chagrin; mais la prin- 
Cessi Graeietise, qui savail que Fortune élail un pnince 
làchc et méehant, pria si fort le roi son père de ne la 
poinL fureer à l’épouscr, qu’on répondil à l’ambassa- 
deur liiie la iluineesse ne voulail noint encore se marier. 


Fortuné, qui n’avail jamais élé conlredil, enlra en fu- 

reur quand on Ini eni rapporléla réponscdela princesse ; 

Cl son père, qui ne pouvail l ien !ui refuser, declara 

la guerre au père de Gracieuse, qui ne s’en embarrassa 

guère, car il disait: ((Tant que j’aurai Fatal à la tétc de 

mon armée, je ue erains pas d’ètrebaüu. i> II envoya 

* 

doiic rhercher son général et lui • !it de se pivparer à 
faire la guerre; mais Fatal, se jelanl à ses pieds, lui 
dit « qu’il élail né dansle royaume de Fortuné cl qu’il 
ne pouvail pas eomballre eomrc son roi, » Le. pere de 
Gracieuse se mil fort en colère, el dit à Falal qu’il ie 
ièraii mourir s’il rcfusail do lui obéir, et qu’au contraieu 
i i lui doimerail sa líllc en mariage s’i! remportait la 
vicloire sur Fortuné. Le pauvre Fatal, qui aimail 
Gracieuse à la iblie, fui bicn Ien té; mais, à la fin, il 
se résolul à laire son devnií·. ei , sans rien dire au roi. 






UNE F E E* 


Un joiir la bon ne fem me vü une paitvre vieill 1 qm 
avait hietiile La peine à se irafner avec son bàton. 


La I > u ve e í ses d e uv filí ex .ï 
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it quina la cour et abandonna touteS sns richesses. 
Lependant Fortune se mil à la tòle cle son armée pour 
aller faire la guerre; mais , au bout de quatre jours, il 
tomba malade de fatigue , carií étailfort délieat, n’avant 
jamais voulu faire aucun exerrice : le chaud , le iVoid, 
lout ie rendail malade. Cepcndant l’ambassadeur, qui 
vuulail faire sa cour à Fortune, lui dií a qu’il avail vuà 
la cour du père de Gracieuse ce pelil garçon qu’il avail 
chassé de son palais el qu’on disait que le père de 
Gracieuse lui avail promis sa fille. » Fortune, à cetle 
uouvelle, se mil dans une grandc eolère, et, aussilól 
qu’il fui gurri, il partit pour délròner le père de <lra- 
cieuse, et promit une grosse somme d’argent à celui 
qui lui aíncnerail Fatal. Fortune remporta de grandes 
victoiros quoiqu’il ne commandàt pas lui-mème , car il 
avail peur d’èlre tué. Enfin il assiégea lavillc capilale de 
son ennemi elrósolul cle faire domi or l’assaut. La veille 
de ce joiii', on lui amena Fatal lié avet de grosses chaínes, 
car un graud nombre de persmmes s’étaicnt mises en 
ehemin pour le chercher. Fortune, eharmé de pouvoir 
se vengem, résolut, avant de donner Fassaul, de faire 
i‘(ui per la tèle à Fatal à la vue des ennemis, Ce jour-là 
mètric il donna un grand festiu à ses ofíiciers, parce 
qu’il célébrail son jou v de naissance, ayanl jnstemenl 
vingt-cinq ans. Les soldats qui élaient daus la villc. 
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ayanl appvis que Fala! étail pris et qu'dn devail dans 
uue heure luicouper la lète, résulurenl de périr ou de 


e sauver, car ils so souvenaicnl du hicii qn’il leur avail 
faiL pendant qu’il étail lcur général. Ils demandèrent 
donc pennissiou au roí de sortir pour combattre, el 
celte Ibis ils fureiit viclorieux. Le donde Fortune avait 
eessé, el eomiiieil voulait s’eufuir, il tut tué. J^es soldats 
viclorieux coururcnl òUt les eliaínes à Fatal, et, daus 
lo méme moment, on vil paraitre en l’air deux cliariots 
brillants de liimière. Fa íée étail dans un deces ehariots 
et le père et la nière de Fatal élaienl dans l’auíre, mais 
endorniis. Us ne s’évrillèrent qu’au moment ou leur 
rhariot Louehaii la tem?, el íurent bien élonnés de se 
voir au mil ien d'uue armée. La l’ée alors s’adrcssant à 
lareine el Jui presentant Fatal, lui dit: « Madame, re- 
coiniaisSL'ü dans ee héros vol re fils alué; les malheurs 
qu’il a éprouvés ont corrigé les défauts de son caractòrc 
qui était violent et cmporté. Fortune , au eontraire , qui 

étail né avec de bonncs inclinaliuiis, a élé absolumeni 

%> 

gàté par la flatterie , et Dieu n’a pas permis qu’il véeut 
plus longtemps, parce qu’il serait dcvcnu plus méehatil 
chaque jour. 11 vient d’etre tué, mais pour vous 
eonsoler de sa mort, apprenez qu’il étail sur íe pouil de 
délróncr son père, parce qu’it s’ennuyail de n’étre pas 
roi.» Le rni el la rei ne furent lueii étoimés, eí its cm- 
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brassèrc’nt de bon cceur Fatal, doni ils avaient entendu 
parler fort avanlageuse-menl. La princesse Gracicuse et 
son père apprireul avee joie l’avenlure de l'ala], qui 
épousa Gracieuse, avee laquelle il véeut fort lomr- 


une 

imis par la ver tu. 


i. _ 





parce qu'ils s’étaient 
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VEIJVE ET SES DEUX FILLES 


FA BLE 



ette veuve assez bonne femme avait deux 
filles , tonies deux lort aimal.iles; Eainée 
senommait Bl·inche, laseconde VmneiUc. 
On leur avait donné res noms parec 
qu’elles avaienl, l’une le plus beau teint du monde, et 
la seronde des joues el des lèvres vermeilles comme du 
enrail. Vn j .ur, la bonne femme, élanL près de sa 
por te à filcr, vil une pauvre vieille qui avait bien de 
la peine à se traïner avee sou bàton. « Vous ctes bien 
íatiguéc, dit ia bonne femme à la vieille; asseyez-vous 
un moment pour vous reposer. » Et aussitòl elle dit à 
ses filles de donner une ehaisc à celte femme. Elles se 


levèrcnt toules Ics deux; mais Vermeille courut plus 
fort que sa soeur et apporta la chaise. « Youlez-vous 
boire un coup, dit la bonne femme à la vieille'? 
— De tout mon coeur, répondit-elle; i! me semble 


















un morceau, si vous 


mème que je mangerais bíen 
pouviez me donner quelque ehose pour me ragoúter. 
— Je vous donnerai loul ce qui est en mon pouvoir, dil 
la bonne femme; mais, comme je suis pauvre, et; 
ne sera pas grand’chose* » En méme temps elle ilil 
à ses í el les de servir la bonne vicille, qui se mil à 
lable; cl la Ixuine femme commanda à l’ainée d’allcr 


cueillir quelques primes sur un primier qu’elle avait 
planlé elle-méme , el qu’elle aimait beaucoup. Blauehe, 
au lieu d’obeir de bnnne gràce à sa mère, murmura 


conlre cel ordre, et dil en elle-mérne : «Ce n’est pas 
pour cetle vieille gourmande que j’ai eu tant de soin 
di* mon prunier. » Elle n’osa pourtantpas refuser quel- 
ques prunes, mais elle lesdonna demauvaise gràce et 
à cnntre-coeur. « El vous, Yermeille, dil la bonne 
femme à la seconde de ces filles, vous n’avez pas de 
fruit à donner u eetle bonne dame, ear vos raisins ne 


soni pas murs 


11 est vrai, dil Yermeille, mais j’en- 


lends ma poule qui ehanle; elle vienl de pondre un 


onuf, el, simadame vent i’avaler tout chaud, je le Ini 


nffrc de loul mon coenr. » Cn méme lemps, sans at- 
te dre la réponse de la vicille, elle courul rlicreher 
son ocnf: mais, dans le moment qu’ellc le présentait à 


eetle femme, ell ■ dispari 1 1, et l’on vis à sa plaee une 
dan e qui dit à la nière: « Je vals rúcompenser vos 



dcux filles selon leur mérile ; l'ainée devicndra une 
grande reine, et la seeonde une fermière. » l'd, en 
mème temps, ayanl frappé la maison de son baten, 
(dle disparut, et l’on vit dans la plaee une jolie ferme. 

« Yoilà votre partage, dil-elle à Vermeille , je sai.s que 
jevous donne à cbacune ce que vous aimez li 1 míeux. » 
La fée s'eloignaen disanl ces parnles, et la mère aussi 

bien (pie les deux filles restèrenl fm*l étonnées. Elles en- 

* 

trèrent dans la ferme, et furení charmées de la pro- 
prelé des meubles : les ehaises n’étaienl que de bois , 
ntais elles étaient sí prop res qu’on s’y voyait comme 
dans un rniroir; les lits étaient de toile blauche comme 
la neige. Ü y avait dans les diables vingt montons, au- 
tant de brebis, quatre bceufs, quatre vaches, et dans 
la cour toules sortes d’anirnaux, comme d( i s ponies, 
des eanards, des pigeons et autres: il y avait aussi un 
jeili jardin rempli de íleurs et de fruits. Blanchc voyait 
sans jalousie le don qu’on avait íait à sa sceur, et elle 
n’élait omipée que du plaisir qu’elle aurait à ètre 
reine. Tout d’un coup el le entendil passer des chas- 
seurs, et, élant allée sur la por te pour les voir, el le 
paret si belle aux yeux du roi qu’il l'ésolui de l’épnu- 

ser. Blanehc élant devenue reine, el le dit à sa sceur 

* 

Vermeille : « Jc uc veux pas que vous soyez leriniòre ; 
venez avec mni, ma snuir, je vous ferai i‘puuser un 
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grand seigneur. — .U vous suís bien ubligéc, nia seeur, 


S 
Pe 


: ? 



, JC sms 
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ï p li a 


agne. 


cl je vcux y ivster. » La reine Blanclie parlit donc : 
dic élait si contenle qu’elie passa plusieurs íiuils sans 
dormir de joie. Les premiers mois clle íui si occupée 
de ses beaux hàbils, des bais, des comèdies , qiTclle ne 
pe usa i l à aulre chose ; mais bientol clle s’aceouluma 
à loul cela, el rieu ne la diverlissait plus: aucuntrairc, 
r|le eut de gramls rhagrins. Tot i les Ics dames de la 


cour lui rendaicnl iie grands respecls quand e 
élaienl devanl elle, mais ellc sa va i i qu’elles ne Tai- 
niaienl pas el qif elles disaient : « Vnyez eelte pelile 
paysamie cnmme clle lail la grande damel Le rni a ie 
cceur bien bas d’avuir pris uue lelle fem me. x> Ce dis- 
cours fií ■ l’aire des reflexions au roi; il pensa qn’il 
avail en lorl d’épouser Blanche, et cnmme son arnorn 
pmir elle élail passé, il eut un grand nombre de 
favorites. Quand on vil que lo rni n'aiinait plus sa 

femme, uu commenea à ne lui rendre aucun devoir. 

7 ■* 

Clle élail Irès-malheureuse. car ellc 11’avail pas unr 
seule bonne amic a qui elle put contcr ses chagrins: 
clle voyail que cYlail la mode à la cour de irahir ses 
amis par intérèl, de faire Irès-bonne mine à ceux que 
l\m haïssaii et de mentir à toul moment ; il fallaít èire 

disait nu’une reine devail avedr 


senonse , paree qu on 






LA VEUVE & SES DEUX FíLLES. 

La U e sV'iííigiKion tlísanf ces pamles, el la mèn- aussi 
bienque Ics fleiix Ulles restèreut fort étcnnt>es. 
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uii aír grave el majrstueux. Elle eut plusieurs eufanls 
H pendant toul re temps elle avait mi médecin aupiò: 
d’elle qui examinait tmU ce qu’ellc mangeait. et 


u i ai L tonies les choses qu’elle aimait; ou ne metlaii 
|>oiril de sol daus ses bouillnns, on itii déJ'endail de st 
promener quand elle en avait envie ; en un mot, elle 
rtait eonleedite depuis le matin jusqu’au soir. On domin 
des guiivemantes à ses enfants, qui les elevaienl 
de travers sans qu’elle eüt la liberté d’y trouver à re 
dii e. La pauvre iílaiirhe se muurait-de ehagrin el ell 
de vint si maigre qu’ellle íaisait pitié à toul le monde 
Elle n’avaii pas vu sa scenr depuis trois ans qu’elJe étai 
eeii.e, paree qu’elle pensail qi Time personne de sui 
fang serail déshonorée d’aller rendre vi si Le i une fer- 
liiière; mais, sevoyanl accablée de mélancolie, elle ré- 
s °dil d aller passer quelques jours à la eanipagne poui 
m- déseimuyer. Elle en demanda la permission au ro 
qui la Ini aecorda de bon coem*, parec qu’il pensail qu’i 
serait débarrassé d’elle pendant quelque temps. Elle 
amva sur le soir à la ferme de Vermeillr, el elle vil 
de liiin, devani la pcn-te, une iroupe de bergers el de 
bergòres qui se divertissaienl de toul leur coeur. «lléïas! 
dit la reine en soupirant, oú est le temps nií je mt 
divertissais conuue res paneres gens? personne n’v 
tronvail a rrdirr. » l)’abord qiiYlle pamt, sasoeur accou- 
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rut ponr IVmhrasser; elle avail un air si eonlent, elle 
était si forte, si fraielie, que la reine ne pul s’empèèhif 
de plenrrr en la rf‘gai-dant- Vmneille avail épousé un 
ji'ime fiaysan qui iiavail poinl de forlune; mais i! se 
smivenaU toujours que sa fem me Ipi avail donne tuul 


ee qu il avail, el il rherchail, par ses tnauières rom 
lcul ,es, n Ini en marquer sa reconnaissance. Ver- 



meille n’avaii pas beauenup de domestiques, mais ils 

m 

raimaieiil coimne s’ils eussent été ses enfanls, paret' 
(MiVlle les trailail bíen; tous ses voisins raimaienl aussi. 
rt ehacun s’empressail à Uii en donncr des preaves. 
Flle n* Avail pas beaueoup d’argent; mais elle n'en avail 
pas besnin, rar elle rccueillait daus ses terres du ble , 
du vin et de rtniile; ses troupeaux kii fournissaienl du 
laït, doni elle faisait du beurre et du fromage; elle 
filail la laine de ses moutons pmir st' fa i re des hàbils, 
aussi bien qu'à son niari et u ses deux enfanls, Ils se 


portaienl lousà merveille, aussi le snir, quand le temps 
duiravail était passé, ils sc diverlissaiem l\ tonies sortes 
de jeux. « Hélas! s’écria la reine, la fée m’a tai t un 
mauvais présent en me donnant eelle enunmne : on ne 
trouve poinl la joie dans les palais niagniliíjues, mais 
daus les occupations innócentes de la campagne. » A 
peme etil-elle dit ees paroles que la tée jiarut. « Je u ai 
pas entendu vous rrooinprnser eu vous laisanl reine. 




Jui m la fée, mais Vous punir, parce que vous m'aviez 
donné vos primes à contre-cocur. Pourélre heureux , il 
ianl , eonune vntre sieur, ue posséder que les diases 
uéeessaires el nVn poiu! désirer davantage. — Ah! 
Madame, sïrria lUandie, vous vous élesassez veimée, 
flnissez iimn uialheur. — 11 esl finí, reprillà fée; le 
mi, qui ne vous aïme plus, vieut d’épouser uue aulre 
íennne, ei, demain, ses ofliciers viendront vous oi- 
doiiner de sa pari de ne poini retourner à son palais.» 
Cela aiTÍva fomme la fée l’avait prédil. lUanche passa 
le rcsle de ses jours chcz sa sreue Vermeille, avee 
Imiles sort es de eontentemenls el de plaisirs, el elle ne 
pensa jamais à la cOur que pour remcreier la fée de 
ravoir ramenée dans son villaae. 
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a femme dont jo vais vnns parler, mes 
enfanls, élait bien méchanle; elle ne 
pouvail gai-der utioun domes ti<|ue; ellc 
bàUail ses enfanls, cl elle les rendail si 


malheureux qu elle les fil mourir de chagrin, aussi 
bien que son mari. Quoique eeüc femme fui encore 
jeune, ei quVIle eiït une grande fbrlune» personne nc 
sc presenlait pom- répouser, lant elle étaií baïe. A la 
liu, na genlilhommc du voisinage eul le malheur d’en 
devcnir airmumix, et il la demanda en mariage. Comme 
r’i'tait un fort honnéte homme, lout le monde leplai- 
gnil . ei un de ses amis lui representa qn’il allail faire 
la plus grande soitise du monde en épousant celte furie, 
qui le íerail mourir de chasrin. « Ne vous embarrassez 


de rien, lui 


rrpondil !e genlilhommc ; avant qu’il soit 


un nu ús, jc veux rendre celte femme douce comme un 












lífc! 


l a fem me culèhe 


muuUm. » Le mariage se fit daus le ehàleaude la damc . 
à quatre heures du matin ; ct, au sortir de la ehapelle , 
clle voulut mxijiter à sa chamhre [mur fairo sa loiletie, 
car clle atlemlait une gran de rumpagnie qu’elle avait 
priée à diner, lïlle lut fort surprise lorsque son mari 
lui dit qu’il n’élail pas néeessuire qu’elle s’habillàí, 
parec qu’il élait rcsolii de la inener diner a sa lerre, 
qui élait à quatre li cues de là. « En vérilé, Monsicur, 
lui dit la íerame, je emis que vutis ètes devenu fou : 
avez-vous miblié que nous aUemlons cninpagnieï — Je 
n’ai poinl de compte à vous rendre de mes actions, lui 
répondil le íiouveau marié; aeeautiimex-vous à m'obéir 
sans raisonner, Madame, car je suis si brutal que 
vous aui’icz snjet de vous repenlir de vol re résis lance ; 
moníez donc à eheval lout à l'heure. » Cetle tennne. 
furieuse, dit à son mari qu’il pouvait partir lout seul, 
niais qu’assurémenL <‘lle ne sorlirail pas. Ec genlil- 
hoamtc, sans s’émotivoir, appela quatre grards laquais 
qu’il avait anicnésavec lui, et leur dit : Si ïlladamc ne 
monte pas à eheval de bbnne gràce, prenez-la de íorce 
ot licz-là sur ie eheval. » Cetle femme, oulrée, voyanl 
(ju’elle n’élaii pas la plus forte, munta sur le chcvai en 
vomissanl mille injures eontre son mari, qui ne íaisait 
pas semblant de l'entcndrc. Peudaiil ec leiups, unc 
chieriue qu’il aiiuail beaucoup vint le earesser. « Uetí t e- 
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■ oi, Ini clit-il, je ne suís pas d’humcur à rerevoir tes 
caresses. » Cbuu pauvre emunue. < sas 



revint une seeoude fais pour le caresser. « Oh! dit-il, 
je n’aime pas qu'on m’obstine, et.ayanl pris un pislolei 
qui étail à Parçon de la selle, il brida lacervelle à celte 
pauvre lièie. »A ce speclacie, la dame, effrayée, cessa 
de Juï dire desinjlires. «Ce bruíal-là, dit-cllc en clle- 
mènie» puurrait bien me tràiler comnie sa chiennc. » 
Us fi cent trois lieues de chemin sans dire un seul mol; 
mais, le eh oval de Ja femmc ayant refusd de passer 
au[>rès dam arbre qui lui fais ai l peur, sou mari lui 
emimianda de deseendre, puis il dil au cheval: .ie t’ap- 
preudrai à obéir; el, preuant son pislolei, il lui cassa 
la téle avec ié plus grand sang-froid du rnonde. « Mon 
í>ieu . aycz pitié de moi, disait. toul bas la femme ; que 
vais-je devenir seule avce rel cnragé? II nic tuera au 
premier mornenl. — d’ai ehangé de pensóe, lui dit le 
gentil hom me , retonrnons au chàleau; je ferai mareher 
1,1,111 cheval au pctil pas, afí 11 que vous puissicz me 
suivre : mais, eunime je ne veux pas perdre la selíe du 
cbeval que j’ai tué, vous aurez la bonté de la porter 
v iir \os epauícs. i) Ofdlo iemme, plus morle que vive , 
l'i íi la selle sans oser dire un. seul mol, et arriva à son 
rhàieau suant à grosses gnultcs. Pendant son absence, 
1,11 ava >i donin' 1 congé à tous ses domestiques , el eJJccn 
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trouva d’aulres qu'elle ne connaissait pas, et qui 


avaient une minc si tcrr 





ousai 01 


clle eúl bien vnulu sVniiiir, mais il n’y avail pasmnven 
d’y penscr. Son marí la lil diner el souprr sans qu’elle 
cuI appiHit; el eile crul èlre inovle quand il lui dil 
qu’elle pouvail mentor daus sa rhambre, parec qu’ü 
voulail se eoueliiT, car en inèine temps il pril ses pis- 
lolets. En (mirant daus cetie ehambrr, qu’elle regar- 
dail eoiniue devanl dtre son lombeau, il s’assil dans un 
fauleuil, et lui commanda de le déehausser. Elle obéil 
en sileiiee; ensnile son inai i , lui avant dil dr s’usseoir 
dans le méme fauteuil, la déchaussa à son tour. « II est 
liien jusle, lui dit-il, que je vons reude le minir ser¬ 
viré que j'ai neu de vons, rar telle esl mon liumeur: 
je I rai to los gens coiiiiue ils me l rai lent; r’est à vnns à 
prendre vos mesures là-dessus. Pour une bi utalilé que. 
volis me forez, je vous en rendrai quatre; mais aussi 
vous n’aurezpas pour moi la moindre eomplaisance que 
je ne vous la rende avcc usure, r’est-à-dire beaucoup 
plus grande. Votre conduite réglcra dnne la mienne, 
ei il ne liendra qifà vons d’ètre la plus heureuse de 
mules les femmes avec moi; mais souvenez-vuus 


(jue, si vous vouliez faire le diable avee moi comme 
vous l’avez fail avee le déí'unt, vnns irouveriez en moi 
un diable cent fois plus méehantque vous.— Cela suffit, 
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Monsietir, Ini dit la fcininc; tenez vol no parole, je suis 
contente: si mes maniòres doiveat régler les vòtres, 


eomme je reconinus que cela est juste , jc ne vous re- 
verrai jamais tel que je vous ai vu aujourd’hui. » Eiïcc- 
tivenienl, cctte femrne fit de sérieuses reflexions sur sa 
conduite passée; et, fermemenl persuadéc qu’elle avait 
eniín irouvé plus méehant qn’clle, elle se determina a 


se corriger, el elle y míssil au gratid éloniiement dc 
loul le mon de , en sorle qu’íl n’y eut jamais un ménagr 
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l y avail unc fois une iVe qui vmilait èpnu- 
scr un rni; mais eomnie diu avail uno 
fort mauvaisc réptilalion, le roí aima 
mieux s’exposer à tou te sa eolòrc que do 
devenir le maoi d'unc femme quo persunne idesUmerail, 
car ii n’y a rieu de si fàehcux pour un honnde homme 
que de voio sa femme méprisée. Une fée, qu*on nora- 
mait Dianlanliíie , fit époirser à ce princc uno jeutie 
prineesse qu’elle avail élevée et promil de le defendre 
oonirc la fée Furie; mais , peu de temps après , Furie 
avant été noimuée reinc des iees, son pouvoir, qui 
surpassail do beaueoup relui de Diamant i ne , lui dotina 
le moyen de se ven ge r. Elle se trouva aux eouehcs de 
l·i reinc el doua un petit princc qu’elle mil au monde 
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d* uiií* laideur que rieu ne pul surpasser. Diamanline, 
qui s’étail raehée a la ruelle du lil de la reine, ossaya 
de la eonsnler 1< irsque Furie fut parlie. « Àyez bon 
roiirage, lui dil-elle, malgré la malice de votrc rnne- 
íïiie, votre Ji Is sera fort heureux iinjour. Vous le uom- 
nierez Spintuí I, el non-seu Iemen l d aura loul l’esprit 
possible, mais.il pourra encoreen donneràlapersonne 
qu’il aimera le mieux. » Cependant le petit prince était 


si jam qu on ue píiuvait li 1 regarder sans Irayeur; soit 
qu’il pleuràl, soit qu’il voulüt rire, i| laisait de sí Jaides 
gri maces que les pelits eulaids qu’on lui amenaiL pom- 
jouer avec Im en avaienl peur et disaienl que c'éiail la. 
bèle. Quand il fui devetm raisonnable, toul, le munde 
si.mhaitail de l’en tendre parlor, maisoniUrmait lesyeux, 
ei le peujde, (jiii ne sait pas la píuparl du temps ee 
qu’il veui , príl poue Spiriluel une haine si forte. que la 
reine avant cu nu seeond fils, on ubligea le roi de le 
nom mec son héritier; eac, dans ee pays-là , le peuple 
avait h' dmit de elioísir un maíti·e. Spiriluel eéda sans 
murniurop la eouronne à son Irère, el, rebwlr de la 
sotlise des homnies qui n’estiment que la beaulé du 
corps sans se soucier de eelle de l’àme, il se retira 


aus une solitnde <m, en s’appliquanl à rétude de la 
sagesse, il devint extrúmemenl heureux. (le nVlail pas 
là íe compte de la íec Furie,; elle voulait ïpi’il fut mi- 
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sérable , et voici ce qu’elle fil ponr lui (aire perdre son 
bonheur. 

Fin ie avaii un fils iknnmé Charmanl; elle l’adorait 
ijnul·iiul fi'it la plus grande bcle du moiulc. Comme elle 
voulait le rendre heureux à quelque prix que ce fiu, elle 


còlera ime princesse qui elaU partaileinenl belie ; niais, 
afin qn’elle ne fut point rebutee de la belise de Cliar- 
niant, elle souhaila qu’elle fui aussi solte que lui. Ceite 
princesse , qu’on appelail Astre, vivail avec Chanuanl, 
cl, quoiqu’ils ciissenl seize ans passés, onn’avail jamais 
pu Icitr apprendre à lire. Furie fil peindre la princesse 
el porta elle-méine son porlrail daus une petile maison 
uu Spirituel demeupail avee un seul domeslique. La 
nialiee de: Furie lui réussit, el, quoique Spirituel sút que 
la princesse Astre était dans le palais de son onneinie, 
il en devint si amoureux qu'il résolut d’y aller; uiais, 
en mème temps, se souvenant de salaideur, il vit bien 
qu’il élail le plus malheurcux de tous les hommes, 
puisqu’il était sür de parailre horrible auxyeux de eette 
belle fille. 11 résisla longlemps au désir qu'il avaii de la 
vüir; mais enliu sa passion femporta sur sa raisou : il 
partit avec son valel , el Furie fui ericliantúe du lui 
voir prendre ceite résolution pour avoir le plaisir de le 





un 


tourmenter tout a son aise. Astre se 
jardin avec Diamanline, sa gouvernante, lorsquelle 


LE j*rim;ií simrituel. 


vil approeher le prince; elle fil un grand cri cl voulul 
s’enfuir; mais Diamaniine l’on ayanl t 
sc radia la lòlo daus ses rleux mains cl dil à la féi 
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« Ma bonne t íaiíes sortir ce vilaiti honnnc; íl me JaíL 
mourir de petar. » Le prince voulul profiier du moment 
nu cllr avait lrs yeux. fermés pom* lui faire un c ompli- 
mriil bien arrangé; mais cViaii comme s’il nit parlé 
lalin , elle élail trop béte pour Ir comprendre. En rnéme 
temps Spiriíurl enirndií Furie qui riait de loutesa force 
cn se moquanl de ïui. « Vous en avez assezfait pour la 
prcmière l'ois, dil-elle au prince; vous pouvez vous 
relirer dans un petit apparlcmeiil qucjc vousaifait pré- 
parer el d’ou vous anrez le plaisirdc voir la princcsse 





toul à volre aise. » Vous croyez peut-eiri 
s’arausa à dirc des injures à cette méchante femme, 
mais il avait trop d’esprit pour cela; il savail quVlle 
ne eherchait qu’à le fàeher el il ne 1 ui donna poiut le 
plaisir de se moll re en colèrc : il étail pourtanl bien 
aflligé, mais ce fut bien pis lorsqu’il en tendit une con- 
versation d’Astre avec Charmant, car elle dil lanl de 
bélises qu’elle líe lui parat plus si belle de moilié et 
qu’il prit la resuhilion de l'oiiblierel dc retourner dans 
sa solitude. !1 voulul auparavant prendre enngé de Dia- 
mantine : quelle fui sa surprise íorsque cette fée M dil 
qu’il ne devail point quiller iepalais, et quYUe savail 
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un moyen de le faire aimer de la priucesse, « 4c vous 
si lis Ui on obligo, Madame, lui rópondil Spirituel, rasis 
jo ne suis pas prossó do mo marier, J’avoue gifÀstm 
i -s eharmaulo , uiais e’est quand elle ne parlo pas ; la 
í t Fm ie nt'a gueoi on nio taisant entendre une de sos 


conversations : j’ernporlcrai snn purlrait, qui est ai 
cable, paree qu’il garde Icmjoiirs le silonco. — Vous 
avez bean tai re le dédaigneux , lui dit Diamanlino, 
voloo bonheur dépend dY*pouser la priucesse. — Je 
vousassuro, Madame, que je ne lo í'erai jamais, à 
meins que je devienne sourd ; eneore faudrait-il que je 
perdisse la mémoire , aulrement je ne pomrais m’blcr 
de Fespril celte çonversatian : j’aimerais mieux cent 
í’uis épouser une fernme [dus laide que rimi, si cela 
étail possibíe, qu’unc stupide àvi-e laquelle jo ne p«mo- 
rais avuir une eonversalion raísonnable, et qui me 
ieoail Iremhler tquand je seoais en oompaguie avec elle, 
par la crainle de lui entendre diro une impertinence 
tonies les inis qu’elle ouvrirail la bouehe. — Yolre 
frayeur me divertit, lui dil Diamanlino; mais, prince, 
apprenez un secret qui n’est connu qne de \otre mère 
el de moi : je vous ai doué du pouvuio de donner de 
lYsprit ú la personne qne vous ainieriez le mieux, ainsi 
vous n’avez qu’à souhaiter. Astre peut devenir la per- 
sonne la plus spirituelle; elle seca parfaite alors, car 
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ellr osl la meilleure enfant riu monde et a le rostir fort 
liüit. — Àli! Madame, dit Spirilur], vousallez me rendre 
hien misérahlr : Astre va devcnir trnp aimalde pour 
mon repòs, et je le serai Irop peu puur Ini pla i re; mals 
n’imporlc, je sacrilie mon bonheur au sien, el je 
Ini souhaite toui Kespril <[iii dépend de rnoi. — Cela 
isl 1 1 ien généreux, dit Diamantine ; mais jespère que 
celle belle aclion ne 


• r 11 / i i 


m era pas sans recompenso : 
tmiivez-vmjs dans le jardin du palais à minui!, e’est 
l’heure oü Furie est obligée de dormir, et pendant trois 
heures eíle perd toule sa puissance. » 


* 
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Ijti priuei'sso A^irr su cat tia la 
•■L .Sil a I., ft'·i’ ; « \|.t 15"! Hir. íaítrs 
il me fn.il moiinr il· i paii'. » 


i cl.■ iluii* li's ileux main* 
siirtií* er vila i ii hinimirs 
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1 





k pi-inee sYlanl retiré, Diamauliue fui 
dans la ehambre d’Astre; elle la irouva 
assise, la lète appuyée dans ses inains, 
comme une personne qui rève 
iiteuL. Diamauliue l'ayanl appelée , Aslre IuÍ dit: « Ah! 
Madame, si vniis pimviez voirr.eqiii vicnt de se passer 
eit íntii , votis sri ie/. liieii surprise : depilis un moment 




je suis comine dans un nouveau monde; je réfléchis, 
j pi-nse, mes pensées s'arrantíenl dans une fonne qui 
mr d'inne un plaisie ínfim . f i l je suis hien hoiueiise en 
me rap pelant ma répugnance pour li's livres et pour 
les seienees. — Kh hien ! )ui dit IHaiiiautine, vons 
puiíiTez vous eu eonàiíei·: vous épouserez dans deu\ 
jmirs Se priuce CJiarmanl , el vuus éludiurez ensuile 
tniil à vuire ai se. — Ah! ma bmme. eepril Astre en 
soupiranl . serail-il possible que je íusse eondairmée a 
(·p(iusei > (Ihaemaul ? II est si héle, si hrle, que cela me 
l'ail Irembler : niais, dites-moi , je vous peie, pourquoi 
rst-ee que je n ai pas eiumu plus tòí la belise de ee 
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prinee? Cesi que vons diez Yous-mème nue soile. 
dit la fre ; mais voici justenieuí le j>rinoe ChaimanL » 
Kíïectí voi i lent il mira dans la chambre avec un nid de 
nioiiipaiix daus son rhapeau. «, Tenez , dil-il, jo virus 
di* laissiT mon maítre dans nne grande eolère, paree 

t 

qu’au lirii de lire ma leçon j’ai élr dénielier re nid. — 
Mais votre maiIre a raison d’èlre en eoJère. Ini 


Astre; uVst-il pas limileux iju’iui garçon de votre àge 
iie sarbr pas lire?— Ohí vous m’eimuyez aussi birn 
<pir Ini, répondi i Charmant; j’ai hieu affeire de loule 
reiie seiern-e : moi» j’aime mieux un rerf-volanl ou 
nue bmile (jue tous les livirs du monde. Adieu , je 
va is jouer au volant. » « Eíjescrais la fem nu* de re 
slupide! dit Astre quand il fu sortí. ,1c vousassure, 
ma bonm 1 , que j’aimrrats mieux mouiir que de l’rpou- 
ser. Quelle différenec de lui à ee prinee 
tantót! 11 est vrai qu’il est bien laid ; mais 


f . Mi 


que j ai vu 
quand je me 


rappelle son disrours, il me semble qu'il n’est plus si 
horrible : pourquni n’a-t-il pas le visage rojinne (diar- 
mani ? Mais, après loul, que serl la beauté du visage ? 
I ne longue maladie peut boliT, la vieillesse la fa 1 1 
perdre à eoup súr, et que resle-l-il alors à reux qui 
troni pas d’esprit? En venir, ma boime, s’il fallait 
ehoisir, j'aimerais mieux ee prinrr , malgré sa laidem\ 
que re slupide ipi’on vent me l'aire rpimser.— Jr suis 
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bi:*n .iise de vtiiiH viiir penser d’itne niauière si raison- 
nahle, dil hiamaiilinc; mais j’ai uu consell à vous 
duaner. Carltez soigueusenienlà Furie Imil votrr e.spril: 
ImiiI esl penin si vous 1 ui laissez nmiiaili-e lc ebange- 
mrn! ijiii s esl fail en vous. » Astre obéit à sa gouver- 
uaiiic, et, silòl que minuit fui somni, la bonue fée pro¬ 
posa a la prinresse do descrielre daus le jardin; elles 
s'assireul sur uu bane, el Spiriluel ne tarda pas à les 



re. Quelle uil sa joie lorsqu’il enteiidil parler 
Astre, et qu’il fnl eonvaineu qu’il lui avait dmmé aulaut 
d’esprit qu’il eu avail luí-mètue! Aslre, de son còié, 
elail eueliautee de la ronversation du prince; tnais lurs- 
que IHamaiitineiuieul appris robligalionqii’elle avail à 
Spíi-iiiiH, sa recouiíaissanee lui lil oublier sa laideur, 

‘ l no i qi i l'Ilc le vil parfaileiuent, ear i! faisait clair de 
liine. « Que je vous ai d’oL·ligaiions , lui dil-elle ! com- 
meiil pourrai-je in'aequiíler divers vous? — Vous lr 
I" !\ezíarilemenl, ivpoudil laíée , eu deveuaul rópmise 
de Spiriluel : il ne lienl qu’à vous de lui donner aulaiil 
de beauté qu’il vous a donné ïresprií. — .Fen serais 
bien làeliér, n'·pomlil Astre : Spiriluel me platí tel 
'I 11 d esl , je ne luYmbarrassc guère qu’il su.il brau; ij 
esl aimable, reia me sulfit. — Vous venez de finir Ions 
ses mallidirs, dit DUmianliue : si vous eussiez sue- 
eouibé à la leulalion de le rendre beau. vous resliez 
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sous lo pouvoir fio Furie; rnais à present vous n’avez 
rieu à rraindre do sa raeo. Jo vais vmis transportar 


daus lo myaume de Spiriluel : son frèro csl mori, et 
la haiue que Furie avait inspirée rontro lui au peuple 
no subsisle plus. » Effcrlivcmrnt on vil rovonir Spirjtne! 
avec joio, oi il n’eul pas de moure trois mois daus son 
royaume qu'on s’aooonUiifia à son visage; mais on no 
cessa jamais d’admirer son osprit. 
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l y avait un prinee iiomim· Roland qui 
étaií amoureux d m ur princessc mmiméc 
An geli que. Roland élail un furt liormute 
linnune; mais, rnalgré cela, Àngólique 
nr pou va i l pas le souííHr, II allail à la guerre, cl lai- 
sail les plus lieíles aclions du inonde pmir plairc a eelle 
qu’il uiuiail. Quatid il laisaíl des prisonnicrs, il lcnr 
disail : .fe vous doiine la liherlé, à condilion que vous 
írez Irouver Àngclique de ma pari , el que vous I li i 
direz que je vous ai donné la liherlé pour ramour 
dVlio. » Ou and il pmiait des diamants el d’aul res choses 
préeienscs nuv ennemis, i! les envoyait a cot le prin- 
rcsse; mais rieu dc luul cela ne toucliail smi cceur, 
parer qu elle élail uue solte : olle aimait nüeux un bel 
hmnine qii'un hoiinète homuic qui avait beaueoup de 


courage ; et Rnl; 


n’éu 


au, amsi cuc tu 
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vouiajt pas répimscr. ( n jom- quYlle se prnnien; 

| 

dons un bois. elle vil un hnrmnp à terjr qui élail perer 
de plusieurs eonps d’épée : «.l’abord elle crul qu’il élail 
nnu'i; mais, hayanl rèj§ardé de plus près, elle reeomml 
qu'il respirail cncore, el remarqua qnïl élail lieau 
comme lejour. Elle pria des bergers qui étaienl proche 

de là de porter er jemie liomnir daus leur cabane. el. 
ijuatid il y fui, Angélique en pril soin ; mais rc tiYiail 


pas par rharilé, e’esi quYlle aímait ee jeuue homme. 
Quand il íut guéri , elle s’enfuil avee luí ; el Uolarnl fui 
si laehé de reia qu'il deviul fou : il euitrail loiil nu 
datis les eliamps, ei Imisreiix qui le voyaienl en avaienl 
pilir , el disaieu! : « (Tesi un graud niallieur pour un 
linmiòh· linmine d’ainierune fenmir qui n’esl pas sage. y> 
\ ne grande fée eul piíié de lïoland, el liil Irouver un 
de ses eousius noiuiné Astohihe; elle luí dutnia un 


rheval qui avall des ailes, cl lui dil : « Aíonlez sur 
ee rheval , il vous mènern daus le royaiinie de la lime, 
el vims y íroiiverez la raison de lloland, que vnus 
rnppqrlrrrz. « Astolphe munta sur le rheval aifé. qui 
!e poí*ta jusqii'à !a lune. Àlors il vil I rois viril les lien nues 
qui filaient ensciuble ; lhine , qui so iiommail Qoiho, 
iriiail le fil; la seeunde, qui s’appelait Lachésis, Je 
lournail dans son liïseau; el Atropos, la plus virille, le 
coupail. Elles direul à Aslnlphe : « Aiuus summes 1 rois 









vm;i;moi i: et hola.nd. 


infi 


smiii-s qidou appelle les Parques ; nous ílJnns In vie 
des nmrlels : quaml nn hmmne rient au inonde, l’ime 
i]í 5 nous prend le fil, I'íuiI ie le lom ne; mais quand nous 
lr eoupons, II faul qu’il meure. » Astulplie, qui élait 
i ■ 11 • i atlarhé à ia vic , dil aux Parques : « Mesdumes, je 
suis rharmé d’avoir on rhoniu'iir do volis fairo ina ré- 
véreiiee ; j’avais oníoudu parli r de vous, mais on no 
vous rend pasjüsticè* Les poetes disent que vous ètes 
vie illes, ils mentent ; je vous lemive eni·ore t rés-ai ma¬ 
ldes , el, quand jc se rai retmirné sur la lenv , jo fera i 
pimií· sévèrement les auleurs qui ue vous rendronl pas 
jiisiice. ear je veux élre un de vos plus zélés servileurs. 
— On \ ni: bieu que vous voncz de la cour, dit fdüilio 


i A 



e; vous jueutez avec uue eflroiUeno £i 


ralde, el vous llallez de fort hnnrie ütràee : mais, mon 
pauvie inireon , vous pmlez vos" peines, nous sa vous 
que nous somnies vicühss c'L très-vieillos, et nous ne 
somnies pas cormne les femmes de vol re monde, qui 
s ml asscz stupides pour ue pas voie que les hnnmies se. 
moqueiil d’elles ordiuairemefil quand ils les louenl avee 
oxaveralion. Je. vois bien re qui vous engage a diee des 
doneeiirs : vous vnudj’icz liicn que nia scrur Atmpos 

fe 

ouliliài de eoiiper lo lil <!c volre vie ; mais eela ue dc- 
pend pas rl’elle , le Drslin eonduit nus cisi aux , el loules 
lr 1 ' puisstmccs du ciri, de la torre et des enters ne peu- 
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vent rempéçher dVxúeutiT so arrels. Nous mourrcz 
quand il rordonncra; ne vmts embarrassez pas du 
moment, cl Làchcz sculomcnl dr vivre asscz J>icn pour 


ne pas rraindre la mort. Adieu, pensez à fa i re vitlre 
conimission : vous n'avez qu’à suivro le rheniin qui est 
devanl vous; vous tramcrez une grande maison daus 
laquelle vous enlrerez, el l’im de nus dnnieslii|ues vuus 
cn.se ignera oü vous devez eherehcr la raison de Uo- 
laud. » Aslolphe, honleux ibavuií 1 étr trouvé llatleur, 
pril rongé des Parques, et irmiva la maison doni 
Clotho li li ava’it parli 1 . Lo domeslicjue qui gardail eclle 
maison lui dit : « Seimieur, enlrez daus eeüe ehambre 

c J 

avee lïioi, vous Irouverez ce que vous chèïchèz. » 
Aslolpiíe entra dans une grande ehambre qui rlait 
gàrnie de plàncheé touL autour, et sur ces planches i] 
y avait un grand nombre de petites bouteilles arran gées 
avee des papiers écrits dessus, éomme daus Ja boutique 
db.ni apothieaire: ohaeune de ces bouteilles renfermail 
la raison d’1111 honime. « Cherebez eelle du seiuueur 
Holand , dit le valel : il y a des éliqueltes sur toules 
les bouteilles. — Maís, mou ami. dit Aslolphe a re 
domeslique, je suís lout éloimé du grand nombre dr 
bouteilles que je voís íri, je ne erovais pas qu’iJ y eúí 

un si urand nombre de fous sur la lerrr. — Vous ne 

* 

voyrz rieu, répondil ee donirslique ; celte rhanibre-ci 
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ue reníermc rjue les rai sons des íuus qui snnl a la emir 
de Gharlriuagne, vulre fimperour. Mais drpèehez-vous 
de chercher celle doni vous avez besoin. » Àslolphe 
lul les étiquelles, el liimva d’abord : llaison de lajeune 
Elise. « Vous n’v ponsez pas, dil-il au gardien de 
eelle maison, Elise n'esl pninl Mir; elle fait lYirne- 
nienl dc la cour de Charlemague, el rnoi t qui la eoii- 
nais pai·liculièreineiil, je puis vous assurer qii’eile a 
lieaiicoiip d’espriL — Kl poinl de rai son, ajoula le gar- 
dieu, Gsl-on raisonnable quand on saeriíie de sang- 
l'roid sa jeunesse, sa sanlé, sa répulatiun, au désir dr 
se divertir? Elise, livrée à la dissipatinn , avauee la 
ueille-sr pour elle ; elle ninurra à la moilié de sa vie : 
elle lail du jmir la miil, el de la mut le jour. Elle 
eraint si íurl de se Iruuver avee elle-inèine qu'elle eemrl 
de tmis eòlés pour éviler sa cojupagnie ; vmis la voyez 
parhml, elle est de Imites les pari i es , el tmil eela paree 
qu’elle eraiul de trouvci· un uiomenl ponr réllérhir sur 
elle-iïième, ee ijiii la rendrail Irop honleiiSe ; eepen- 
dant Elise est uée avee une raisnu exlranrdiuaire. lie- 
inarquez que sa bouleille esl lieuucmip [ilu.s grande que 
les auires. - Eeriueltez-moi de prendre 1 eelle bmileille 
avee eelle de Koland, dil Àslolphe. — Vous le feriez 
iiniliiement, répondil le gardien ; j'ai descendu plu- 
sieurs l'ois daus vol re monde puur oiïrir eelle bouleille 
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a Ui so : ullo m’a rememó do lurl bonno gràrr , ma is 
He n’a ]>it se résoudro à la roeeYoir. Lllo aime lo plui- 


o 


>ir, ollo vi‘ul brillar daus los rnmpagiiies. ol ello sail 


lirti que si elle reprouait sa rnisou, il lamlrait renoncer* 
a oo gonre do vio ol briser los chmnos qui l’v reiien- 


iiriil : ullo ai me oos oliaiiios, o! m’a priú do Iui gardor 


sa bnutesllo jusqu’à oo qu’oMo ai! quaranlo ans; elle 
juro qu’alors elle Ja prendrà jusqu’à la demiòro goullc. 
Mais , htdas! rl!o la pi-ondra alors poiti· stm dósospuir : 
ínfinito , móprisóo, porsonno no lui saura gtv d'a 
dnnnor dos plaisirs pròls n ía quiilor; ol sa raison . qui 
pmirrail au juiírdduii lui sorvir à se unrrigor, no sorvira 
daus oe lomps qu’à la desesperar. Mais passons a d’au- 
Iro.s bnuloillos. » Aslolpho Ini onoore quolques ulupiol- 
los; mais qurl fui son elonnonieul lorsqiul trouva uno 
bouloillo sur laquelle ólaii éorit : Kaison d’Aslo 
« Ali! parblou ! rooi os! singulier. sVcria-l-il: mo 
pmid-nit pour uu fou ? — Appreuez, lui dil son giiide, 
que Ions los plus gran !s fous no soní pas ceux qui oou- 
n iii los rbamps oomnte lïoiand : !ous ooux qui so lais- 
sonl gonvornor par iiüi* passimi snnl exlravaganls. Lo 
ríoiio avaro qui so laisse mmiqucr du iim’ssniro, qui 
s’altiro lo mópris dos hmmòles gens, ol loul cola jiour 
sorivr ren sur oou, et les laisse t à dos béri tires qui 
los deponseriuil on so moquanl do iui , n’osl-il pas un 
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inuï Cel hom me enlèlé de sa nuldesse, ijui périrail 
plufòl que de eéder le pas à un autrr i[u’il croit son 
égal, n’esl-il pas un loit? \mis-mènic, seigneur As¬ 
lolphe , qui eourez à la gucrre el qui vous exposez 
Ions les jours à vnus i ai re easser la tiHr. ou les bras, 


ou 



i * 


s, ei cela seulemenl pom* faire pai·let* de 


veus; vous qui éles prél à lout moment à vuus faire 
Iuít par le premier sul qui aura mal parió de vnus, 
n èh s-vuus pas un lou? — Pmir Ir dernier article , re- 
pondit Aslolphe , j’avoue mon exlravaganee ; mais je ne 
[uiis convenir du premier. l'n hoinine de mon rangesl 
Inil pniir aller à la guerre , et Sa raison me dil qu’il faui 
saerilier ma vie pour mou pays e! pour le prinee. — 
Vnus avcz raison, lui dit son gnide; mais, en sarri- 
liani vol re vie, vuits ifavez jainais pensé ni a volrc 


prinre ni a volre pays , el vmla la lohe : vnus n avez en 


d’uulres pensées que de faire patierde vnus, d’acquénr 
mie digni lé , de remporler sur vos eamarades , et vuilà 
i exlravaganee. Croyez-moi, prenez volre Lonleillc jus- 
qu’à la dernière gnulte. -— il me resle assez de raison 


pour suivre volre cniisriI , dil Aslolphe. » !h aussilòl , 
"nvranl sa lioiileille, il respira loul requi cl ai l dedans, 
i i í li l ínrl honlenx quand ií examina avee sa raison ton¬ 
ies i es sollises qidil avail failes. LI irouva aiíiu la huii- 
leiile de Itoiand, el, après avoit* remerdé son gnide , 


I 










L Jl> í 


VNr.IiLll.il I- KT ItoLAM) 


sl reviul sur la lerre. On eut bien de la peine a allraper 



■ di 


r iui i aire respirer sa raison; mais cuíin on 
en vial à boul. A peine 1’nil-il rcprisi' i|u'íl regarda de 
tous Ics untés, cl, surpris dc sc voir lonl nu, il de¬ 
manda qui l’avail in i s en cclle silualion : un lui dit qm > 
e’étail lí* ehagrin qu i! avail euuçn de la pei'lc dWugé- 
lii|iu\ « Angéíique! dit lluland tmii clnnné; eetle cn- 
quclle qui écoulail ions Jcs lionnues, qui élait loul oc- 
cupée dc sa beaulé , qui n’atmail qne les loiianges, qmi 
pecevàil Irs presents que les hummes lui donnaieïU; 
qui, oubliant qu’elïe étail née princesse, a épuusé un 
jcuuc avenlurier seuleinenl parec qu'il cíail beau! 
Ksi-il possible que jc s )is devem i fou pour unc persunin 
anssi méprisable ! » Kusiiilc . Holand , réllécliissanl , 
dil eneore: u Après loul, c’cst un grand boulieur pour 
inri d’clrc dcvemi fmieux : ccllc Mie esl moinsgrande 
qiu* ndlc qui me rendait auiouccux d’Augélique : cllr 
élait bien moius dangereuse . car le plus grand nial- 
heur qui puisse arriver à on hnnnctc honuuc , e’esl 
d'épouscr unc iemnie Cuquelle. » Toui le niondr fnl 
bien surpris d’enlendre paiicr Holand d’unc manièrc si 

ràisennabie. Plusieurs personnes attaquées de Ja méme 
maladie prièrent Àstoiphe de recoismencci' le mènic 
voyagc cu leur laveiir, car il 11 ’y avail rieu de si com- 
mode que d’ètre débarrassé loul d uu coup d’unc pas- 
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s i <) 11 lyrannique : mais la fer n’étail pas d’humeur de 
prétor tous les jnurs sa vuilure. Ainsi, depnis Holand, 
personne n’a jm parvenir à eellr demeurr bienlieu- 
pruse; et re u’esl (jii’en faisanl les plus urands elïurls 
pu’im pení parvenír à rcírouver sa raison, quand on l*a 
perdne en nedant làehenmut à t|uehjiie passinn. 
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PRINCE GUSTAVE 
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N roi de Daiieinark niaria sa sermide filic, 
íiommcr Margucriíc, à nn prinre de Nor- 
wcgc ; file cul im fils de ce priíicc t cl. 
Sun niari cl son père elanl moris, i 


« li i 


eul le crèdit de faire- nonuner son líls roi au préjudire 
de sa sceur alnée, et eRe fui réeeate dü roYàuiiièi 

Maiuiicriíe élait si lialnkï qu'mi l’a appdée la Sémiry- 
» 

rnis du Ncrd. Sun liis nmurut, cl cllc avail si ltien claldi 
sun auloritc iju’on n'usa lui refusen la cuurnnne: il esl 
vmi (jii’elle. gouvernait avec tanl de sagesse que lous 
ses sujcls claienl lieureu\. Les Suédois nVlaicnl pas si 
Iranquilles; ils vuulaienl que Irurs rois ii'russenl aii- 
' imc auturilc ; Ics rois vuuhiieiil èlre Ics maitces; ccla 
nccasiunnail des guerres fonliíiuellcs, lis prirenl la rc- 
Mílulion de sc soumelire à ftinrgueritr; mats ils se 
dunnereiil à cllc à eerlaincs coudiliuus qui assuraient 


* 
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Jeu is liberlés el Icurs lo is. Marimerile promil tnul fe 
qn’uu votilul : mals, quaiid elle fui reine ile Suède, 
rlle ne tint pas ses prnniesses rl se llioqua des SutVlois, 
qui YOiilurrnl l’en l'aire rrssnnvenir. Les rols qui ré- 
^ufi’fhl après Maripierile Irailèi’enl les Suéduis eneore 
plus mal, en sorle qii’ils so révullrreiil. l'n mi de 
Danemark, qui se timninail Chrisliern el qui élaii 
mcebuid, derlara la ipierre au\ SueuInis pour les forcer 
a le reeonnaiire pour roí, el romine ils avaient parnii 
eux un jeune homnie normné C.uslave, qui avail beau- 
ronp dc valeur, Chrisliern le pril par trahison cl l’en- 
vnya en Danemark. (le mérluml prince. élanl rleveïm 
mailre de la Snède, iil inourir tous les bütmncs de 
qualUe, .pril avail prics à diner, el , parmi ecux qu il 
lua, elail le père de (ïuslave. Ce jeune hujiime, nyanl 
si! cela, sc sauva el \ inl daus les montapues uui soni cu 


Suède, ei pam* que Çhristiern avail promis unegrosse 
s.ünime d’armen! à ecn\ qui !e Ineraienl . il tul nbliííé , 
pfiur se eai·lior, dc prendre nu pauvre habil et de ira- 

vailler à la journée. II ft.it découvert par une fem me qui 
vil que le ctollel de sa ehemise élait brndé, el il sesam a 
t-hez un geiililliuniiiie qii’il emyail dc ses amis. Ce ííhi- 
lílhonnne le pria dc resler elíez lui pendanl qu’iJ irail 
rborelier des Iroupes pour l'aire la puerre à ChHslirm. 
Cuslavc y emisenlil; mais, quand eei hoinnie tul sor li 
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LE PRINCE GUSTA VE, 


Li* jtuiui‘ liomme ayanE m cela se sauva cl vint. «hns 
l<s inorjl ipfíics 41 n ï som ten Sncde.,. 


/■/úíoire de Marquerite ) 
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sü Icmnie dit a (iiislave que son mari élait aliè chcrcher 
des soldats pour lefaireprisoimiee, Celtedame renvoya 
tdíez un curd qui dlait de ses amis, et ce euré cacha 
< íustave dans une armoire qui éíait dans son église, el 
tuiites les nuits il lui porlait à manger, Ensuile ce curé 
engagea un graml nombre de psysans à faire la guerre 
avur (instave contre Cbristiern. Les paysans le voulti- 
rentbien, el, après bien des fatigues, (instave rendit 
la libei te anx Suedois qui, pour le récompenser, Ir 
lirent leur roi. 
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Que je suís matheureme! s'écrin-t-eïle, tu es un 
lúèfínnl d avoir son ha i lé, cft hmirlin au honi ile mon \iv/,. 


f.rs 


TffiSati finits.) 
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LES THOIS SOU1IAITS 


I n N T E 



i, y avail une fuis un húmme qui n’élait 
pas fort riche; il se maria, et épousa une 
julie femiiie. Un soir, en hiver, qu’ils 
étaient auprès de leur ieu, ils s’entrete- 
naient i.lu bonheur de leurs voisins, qui étaient plus ri- 
rbüs qu’eux. « Oh! si j’élais la mailresse d’avoir tout 
ce que je souhailerais, dit la femme, je serais bientut 
plus hcureuse que tous ces gens-là. — Et moi aussi, 
dil le ni ari; je voudrais ótre au temps des fées, et 
qu'ils’cn trouvàt une assez boimc patir m’aeeordrr tmit 
re que je voudrais. — Daus le inòme temps iis virent 
datis leur chambre une très-belle dame, qui leur dil : 
« Je suis une fee; je votis promets de vous accorder 
les trois premiòres ehoses que vous souhaitercz: niais, 
prem z-y gardc, après avoir souhaité trois ehoses, je 
ne vous aceordcrai plus rieu. » La fée avant disparo. 
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LES TRO IS SOL 11 A.I T S. 


rel hommc el cette femme furent très-embarrasscs. 


« Pour Tiioi, dit la femme , si je suis la maiíresse, je 
sais bien ce que je souhaiterai; je ne le soubaite pas 
encore, mats 11 me semblo gu'il n’y a rien de si bon que 
d’èlre belle, riche el de qualité. — Mais, répondit le 
niar-i, avec ces choses on peul elre rnalade, cliagrin; 
on peul mourir jeu ne : il se rai t plus sage de souhaiter 
de la santé, de la joie el une longue vie. — Et à quoi 
servi rail une longue vie, si bon etait pauvre? dii la 
femme; cela ne servi rail qu'à étre mallieureux plus 
longtemps. En vérilé, la fée aurait tlü nous promellre 
de nous aceorder une douzaine de dons, car il y a au 
moins une douzaine de choses doni i aurais besoin. 


Cela est vrai, dit le marí, mais prenons du temps, 
examinons d'ioi à demaiu malin les trois choses qui 


nous soni le plus nécossaires , el nous les demanderous 
ensuile. —J’y veux penser loule la nuit, dit la femme ; 
on altendanl, chauffons-nous, car il fait froid. » En 
niènie temps la femme pril les pi neci tes et raccoinmoda 
lo feu; el connne il y avait beauenup de charbons bien 
alInmés, elle dit sans y penser : « Yoilà un bon feu; je 


voudrais avoir une aune de boudin pour notresouper, 


nous pourrions le faire cuiro bien aisément. >3 A pcine 


cut-elle arhevé ces paroles, qu’il tomba une aune de 
boudin par la cíieminéc. « Pesle soit de la gourmande. 
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avec son boudin! dil 1c mari; ne voilà-t-il pas un beau 
souhait? nous n’en avons plus que deux à l'aire. Poiir 
moi, jo suis si en eolírc, que jc v.oiidrais que tu eusses 
íe boudin au bout du nrz. » Dans lc moment, riiommc 
s’apcrçui qu'il élail enrore plus fou que sa femme, car, 
par ce second souhait, lc botidin saula au bout du nez de 
ooUe pauvre femme qui ne pul jamais l’arracher. <c Que 
je suis malheureusc! s’écria-L-elle; lu es uu méchanl 
d’avoir souhaité ce boudin au bout de mon nez. — .le 
Ec jure , ma ehère femme , (juc je n’y pcnsais pas, ré- 
pondit le mari; mais que ferons-nous? ,ïe vais souhaiter 
de grandes richesses, et je le fe rai faire un étui d’or 
[mur caclier ce boudin. —Gardez-vous-en bien , rcpril 
la femme, car je me tuerais, s’il fallait vivrc avec ce 
boudin qui est à mon nez. Groyez-rnoi, il nous reste 
un souhait à faire , laissez-le-moi, ou je vais me jeter 
par la fenelre. » En disant ces paroles elle cuurut ou- 
vrir la fenètre, el son mari, qui l’aimait, lui cria: 
tt Àrrète ! ma chòre femme, jc le donne la permission 
de souhaiter tout ce que lu voudras. — Eh bien! dit 
la icimiii·, je souhaité que ce boudin tomhe à terre. » 
Dans le moment lc boudin tomba, ct la femme, qui 
avall de l’espril, dil à son mari : « La fce s’est nioquée 
lc nous, et elle acu raison; peul-étre aurions-nous éle 
plus inalln-urcux élant rióbes que nous ne le summes a 






« 

















présent. Crois-moi, mon ami, ne souhaitons rien, 
et prenons les choses eomme il plaira à Dieu de nous 
Jes envoyer en attendant, soupons avec notre boudin, 
puisqu’il ne nous rcste que cela de nos souhaits, » Le 
mari pensa que sa femme avait raison , et ils soupèrent 
gaicment, sans plus s’embarrasser des ehnses qu’ils 
avaient cu dessein de souhaiter. 
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i y avait inic fois un seigneur qui avait 
deux filles jumelles à qui Fon avait donné 
deux noms qui leur eonvenaient parfaite- 
ment. I/ainée, qui était très-belle , fui 
nommee Bcllotte, ei la seconde, qui était fort 1 ai de, fui 
nommée Laiderouetle. On leur donna des maitres, ct 
jusqu’à l'àge de douze ans elles s’appliquèrent à leurs 
exercires; inais alors, leur ntère fií une sollise, car, 
sans penser qu’il leur restait encore bien des choses à 
apprendre, e!le les mena avec elle daus les assemblees. 
Oornme ces deux filles aimaienl à se divertir, elles 
íurenl bien contentes de voir le monde, et elles n’é- 
taient plus oceupées que de cela, méme pendantle 
temps de leurs leçons, en sorte que leurs maitres com- 
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mcncèrent à les ennnyer. Elles trouvèrenl raille pié- 
textes pour ne plus apprendre : lanlól il íàllail cèlebre [■ 
le jour de leur naissance ; mie aulre fois elles élaient 
prit'rs à un bal, à urio assemldée, et il lallail passcr )e 
jour à se eoiíTrr; en sorle ipi’un écrivail sou vent des 
eartes aux maitres pour les prier de uc point venir: 
d'un aulre eóté les maitres, qui voyaient que Ics deux 
petites filles ne s’appliquaient plus i ne se souciaienl 
pas be au co up de leur donner des leçnns; car, dans ce 
pays, les maitres ne donnaient pas des leçnns sculemenl 
pour gagner de Eargent, mais pour avnir le plaisir de 
voir avaneer leurs émlièrcs : ils n'y allaienl done guère 
souvenl, cl les jeimes filles en élaient bien aises. Elles 
vécurent ainsijusqu'àquinze ans, et, à cet àge, Bcllotte 
élail devenue si belle qifelle faisait l’adniiraüon de tous 
ceux qui la voyaient. Quand la mère mcnait ses filles 
en rompagme, tous les cavallers faisaient la courà 
Bellolte : l’un louail sa bonclie, faulre ses ycux, sa 
main, sa taüle,et, pendant qifon lui donnait tou les 
ers louanges, on ne pensait seulemenl pas que sa sceur 
lïil au monde. Laideronette inourait de dépit d'élre 
laide, et bienlòt elle prit un grand dégníit pom* le 
munde et les compagnies, ou tous les honneurs et Ics 
préférenccs élaient pour sa s<cur. Elle ronunenea dcme 
à souliaiter de ne plus sortir, el un jour qu’ellesélaient 
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prióes à unc assemblée qui dovait finir par un bal, elle 
dit à sa mère qn’elle avait mal à la tète et qifelle sou- 
bailaií de rester à la rnaison : elle s'y ennuya d’abord 

* . f 

à moiuar, et, pour passer le temps, elle fut à labiblio- 
tbèque de sa mère pour chereher un roman, et fui bien 
fàehée de ce que sa sceur en avait emporté la elef. Son 
père avait aussi une bibliolhèque . mais e’était des livrcs 
sérieux, et elle les haïssait beaueoup : elle fui pourtaul 
íorcée d’en prendre un; e’était un recueil dc letlres, 
el, en ouvrant le livre, elle trouva celle que je vais 
vous rapporter. 

« Vous me demandez d’oü vienl que la plus grande 
partió des belles pcrsonnes sont extrémemeiit solies et 
slupides, je crois pouvoir vous en dire la raisou: ce 
nYsl pas qu'elles aicnt mciins d’esprit que les aulres en 
venant au monde, mais c’est qu'elles negligent de 1c 
eullivcr. ïoules les femmes onl de la vanilé; elles 
venient plaire ; une Iaide ronnait qu'elle ne peul èlre 
aiméo à cau.se de son visage, cela Ini donne la penséc 
de se distinguer par son esprit: elle éludie done beau¬ 
eoup et elle parvient à devenir aimablc, malgrú la 
nature. La belle, au conlraire, n’a qu’à se monlrer 
pour plaire , sa vanité est satisfaile: comme elle ne ré- 
fléchil jamais , elle ne pense pas que sa bcaulé n’aura 
qu’un temps; d’ailleurs, elle est si ooeupée de sa pa- 
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i·iire, du so i ii dc courir les assemblees pom* se monírer, 
pnur recevoir des louanges, qu’elle n’aurait pas le 

en con- 
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naitra.il la necessito. Elle dévient donc ime soüc tout 

% 

nccupée dc puèrililés , de chiffbns, dc spectacles : cela 
duro jusqu’à tren te ans, quarantè ans au plus, pourvu 
que la pclile véi’ole nu quoliiiraulre mal adic un vicnne 
pas dérangor sa beauló plus bit Mais quand on n’est 
plus jeu ne, on ne peul plus rien apprendi·e; ainsi, 
ccllc belle fille qui ne Fost plus, resto une sotle pour 
loute sa vie, quoique la nalure lui ait donné aulant 
d’espril qu’à une autre; nu lieu que lalanle, qui est 
devcrmc fort aimahle, se moque des mala dies cl i le la 
vicillesse qui ne peuvcní rien Ini óter. » 

Laidmmrile, après avoir lu cctlc leltre qui sem- 
blail avoir élé éerile pour elle , résulut de profiter des 
vériíés qu’elle lui avaii dccouvcrles. Kllç redemande 
ses mai tres, s’applique à la lecture, fa i l de himnes 
réilexinns sur cequ’elle lit et en peu de temps devient 
une Jïlle de mérile. Quand elle était obligre de suivre 
sa mère daus les compagines, elle sc mettait toujours 
à eòté des persoimes en qui elle reinarquait de Fesprit 
et de la raison : elle leur faisail des qüestions rl relenait 
tonies les bonties eboses f[ii’e!le leur entendail dire : 
elle pril mème l'habitude de les écrire pour s'en mii ux 
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souvenir, et, à dix-scpt ans, elle parlait et écrivait si 
bien que toutes les personnes clemérite se faisaient un 
plaisir de la connaitre el d’entretenir un eomraerce de 
lettres avec elle. Les deux sosvirs se marièrenl le mème 


jour : líelioUe epousa un jeune pnnre qui 
mani cl qui u’avail que vingt-deux aus. Laideronetle 
l'pousa le ministre do ee princo : eVtait un hoimne de 
qiiai anle-cinq ans; i! avail recunnu l’csprit de cclte 


et il restimail beaucuup, car le visa ge de cclle 
qu’ii prenait pour sa femine n’étail pas propre à Ini 
inspirar dc ramour, el il avoua à Laideronetle qu’il 
n’avait que de l’ainitié pour elle : c’est justement ce 
qirelle drniandail el elle nYlait puinL jalmise de sa 
so ur qui épousait un prince qui élait si fort araoureux 
d’el!'“ qu’il ii' 1 pouvait la quillei* une niinute el qu’il 
rèvail d’elle tou te la nuil. lïellolte fut fnrl heurcusc 
pendaut Irois inois; rnais, au brnil de ce temps, son 
mari qui l’avait vue tout à son aise, commenek k s’ac- 
coutumer à sa beauté et à penser qu’il tie fallait pas 
renoncer à íout pour sa femrne. II fut à la chasse el íil 
rl’autres parties de plaisir doni elle nYtail pas, ce qui 
parni fort extraurdinaire à Bellotte, car elle s’étail per- 
suadé que son mari faimcíait lonjours de la mème 
l'oree ; et elle se crul la plus malheureuse personne du 
monde quand elle vit que son àmour dirainuait. Elle 
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lui en fit des plaintes, íl sefàcha : ils se raecomrcio- 
dèrenl; niais comme res plaintes recommcnçaient tous 
les jours, lo prineo se fatigua do l'entendre; d’ailleurs 
JlelloUc cul un fils, ello devinl rnaigre, et sa heauté di- 
minua considérablement, en sorte qu’à la fin son mari, 
qui n’aimait en clle que eette beauté, ne l’aima plus 
du lout : le chagrin qu’elle en eoneul acheva de gàler 
son visage, et comme olle ne savait rieu, sa conversa- 
lion étail fort ennuyeuse. Les jeunes gens s’ennuyaienl 
avor clIc, parec qu’elle étail triste; les personnes plus 
àgces et qui avaient du bon sens s'ennuyaient aus si 
avec ello, parce qu’elle élait sottc, en sorte qu’elle 
reslail seu lo piesque loule la journée. Co qui augmentail 
sou désespoir, e’esl que sa sceur Laideronelte élait Ja 


plus beureuse personne du monde; son mari Ja eonsul- 
lail sur ses affaires, il lui cmifiait lout ee qu’il pensail, 
il se coiiduisail par ses eonscils, et il disait partout que 
sa fenune étail le moilleur ami qu’il eüt au monde : le 
pïince méme, qui étail un hommc d’espril, se plaisail 
daus la eonversation de sa belle-sceur, ct disait qu’il 
n’y avait pas moyen de resíer une demi-heure sans 
Làiller avee Belloüe, parce qu’elle ue savait parler que 
dc coilïures el d’ajuslements auxquols il ne eotmaissait 
rien. Son dégoül pour sa í'oinme devinl tel qu’il l’en- 
voya à la campagne ou rlle eul lo temps de sVimuyer 
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ímit à sou uise, el ou ellc seraitmorte de chagrin si sa 
sceur Laideronelte n’avail pas eu la charilé de Taller 
voir le plus souvent qu'elle pouvail. Un jour quelle 
làchait de la consoler, Bellolte lui dit: « Mais, ma soeur, 


d’on vienl donc la différence qu’il y a entre vous el moi? 
Je ne puis pas m’einpècher de voir que vous avezbeau·· 
coup d'espril et que je ne suis qu une solte; eependanl, 
quand nous étions jeunes, on disait que j’en avais pour 
le moins aulant que vous, » Laideronette raconta son 
aveniu re à sa soeur el lui dit: « \ous eles inri iàchee 
contre votre mari parec qu’il vous a envoyée a la cam- 
pagne , cí, eependanl, cette chose que vous regardez 
rtmime le plus graud malbeur de votre vie peut faire 
votre bonheur si vous le voulez : vous n’avez pas encore 
dix-neuf ans, cc serait irop tard pour vous appliquer, 

si vous étíez daus la dissipalion de la ville; mais la 

*■ 

solitude dans laquclle vous vivez vous laisse loul le 
temps nécessaire pour cultiver votre esprit. Vous n’en 
manquez pas, ma cbòre soeur; mais il faut Torner par 
la lecture el les reflexions. » 
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kllotte I pou va d’a bord beaucoup de diffl- 
eullcs n suivre les conseils de sa sceur, 
par l’habiludc qu’elle avail conlractée de 
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! son temps en maiscnes; mats a 


Jnire de se gener, elle v réussil, et lil des progrés sur- 
prcnauls datis luuies Ics Sciences à mesure (|u’elle dc- 
venait aus si raisonnable ; el eoiume la pbilosophie la 
consol;iit de ses malltcurs, elle reprit son embonpoiiil, 
el deviril plus belle «ju'clle n’avait jamais élé; mais elle 
uv s’en souciait plus du loul, el ne daigna.it pas méme 
sc regarder daus le rnirnir. Cependanl son mari avail 
pris un si graiul dégoúl pour elle tju’il lil casser son 
mariagc : ce clerniei' malheur pensa Paceabler, car elle 
aimait lewlremcnt son mari; mais sa sceur Laidcroii- 
ïielte vint à bonl de la consolem « Ne vous al'íligez pas, 
iui disaii-ellc, je sais le moveu de vous rendre volre 
mari; suivez seulemeut tnes conseils, et ne vous em- 
harrassez de rien. » Comme le princc avail eu un ílls 
de Bellotte, qui devail elre son hérilier, il ne se pressa 
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poiní de prendre une autre fenime et ne pensa qu'à se 
bien divertir. 11 goülait exlròmement la rcmversalion de 
LaideroneLle, el Iui disail quelquefois qu'il ne se rcma- 
rierait jamais, à moius qu’il ne trouvàl une feinine qui 
mil autant d’esprit qu’elle. « Mais si elle élail aussi 
laide que mui? lui répondit-ellc en riant. — En vérité , 
Madamc , lui dil le prinre, cela ne m’arrèlerail pas un 
moment : on s’aeeoulnme à un laid visage; le vólre 
ne ine parait plus ehoquaiiL, par l'habilude que j’ai 
de vous voir; quand votis parlez, il ne s'en faut de 
rien que je in- vmis li-niivr jnlii· ; el puis, , ; i vi u> dire la 
vérité, Bellolle m’a dcgnulé des belles : lentes les fois 
que j'eu reneonlre une. j'ai datis la tèle qu’elle est slu- 
pi le , je n’ose lui parler, dans la crainle qu’clle ne me 
répunde une sotlise. » Copendanl le temps du carnaval 
aiTÍva, el le prince mil qn’il se divcrlirail beaucoup 
s'il potivaii eüurír le bal sans èlre eonmi de porsonne : 
il ne se confia qu'à Laidcronclle, el la pria de se mas- 
quer avec lui; car, coiume elle élail sabeíle-sceur, per- 
sonne ne pouvail y trouver à redire; et quand on l’au- 
rait su , cela n’aurail pu nuire à sa réputation ; cepcn- 
danl Laideronelle en demanda la permission à son mari, 
qui y consenlit d’aulant plus volontiers qu'il avait lui- 
méme mis eelte fantaisie en tèle au prince, pour l'aire 
réussir le dessein qu'il avait de le réeoncilier avec Bel- 
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lotie. II cití vi! à ce Uf princesse abandonnce, de con- 
cei'l avec son cpouse , qui marqua en nième Lemps à sa 
sffiur commcnl le prince devait élre habillé. Dans Je mi- 
licu du bal, Bellolte vint s’asseoir entre son marí et sa 
sTur, eL eommenea unc eonversation exlrémcment 
agréable avec eux. D’abord le prince cn.it rcconnaltre 
la voix de sa tem me ; mais elle n’eul pas parli 1 un demi- 
quart d’heure qu’il perdit le suupçon qu’il avait eu au 
ciirnmencement. Le resle de la nuií passa si vilc, à ce 
qu’il lui sembla, qu’il se frotla les yeux quand le jour 
parut, croyani rèver t el demeura charnié de Fespril de 
rincunnuc, qu’il ne pul jamais engagerà se demasquer; 
lüiit ce qu il en pul obtenir, c’est qu’elle reviendrail 
au premier bal avec le méme hàbit. Le prince s’y Irouva 
des premiers ; el quoique rinconnue y arrivàt un quart 
d’heure après lui, il l’arc usa dc paresse, et lui jura 
qu’il s’était bcaucoup impalienté. II fut encore plus 
cliarmé de rinconnuecette seeonde fois que la première, 
el avoua à Laideronette qu’il était amoureux comme un 
fou de cel te persnnne. « J'avoue qu’elle a beaucoup 
d’esprit, lui répondit sa confklenle; mais si vous vou- 
lez que je vous dise mon sentimenl, je soupçonne 

p 

qu’elle est encore plus laide que moi; elle connaít que 
vous l’aimez, cleraiiildeperdre volre cccur quand vous 
verrez son visagc. —Ah! Madame, dit le prince, que 








ti E LLOT T E ET L V 1 Li E0 N ETT E . 2 - 2 :, 

ne jJL'iil-ellc lire 1 llins mon àme ! L’aimnir qu’ellc m’a 
inspin' 1 est indépeudani ric ses irails; j'admire ses iu- 
niières, lYlendue de ses euiniaissanres, la supériorilé 
tic son espril ti - la buidé de son m ur. — llommenl pou- 
vez-vous jnger de la bonlé de son mur? luidií Laidc- 
ronelle. — Je vais vous !e dire, reprit lc prinee. Quand 
jc lui ai fail eemarquer dc belles lemmes, elle lesa 
loiifVs dc bonne liti, et elle jn’a íail mème remarquer 
avi-e adresse ties beaulés cju’elles avaient et ijui écliap- 
paient à ma vnc. Quand j’ai voulu . pour IVpeouver, 
lui niiiter les mauvaises liisloires qu'nu mellail srn- le 
nunpir dc ces fenmies, eilc a délunrné adrcitemenl le 
diseours, nu bien elle m'a iiilemuiipu pour raronter 
i|uidt[iie Índic- aelitm de ces persunnes; el rnfln, quand 
j'ai vonlu conlinuee, elle m’a íermd la bourlie, en me 
disaní quYUe ne puuvaii soufïïír la médisanee. Vous 
veyez bieu, Madauie, qu'une femnie ipii n’est poinl 
jalouse de eelles tpii soni belles, one l'cm me tjui prend 
plaisie à dire du bien du procbaiu , une feinme qui ne 
peul snidïidr la imYlisanee, ilnit 01 re d’un i xeeÜeníca- 
raclèr., el ne peul manqiier d’avoir un bou unir, Que 
joc tnanquera-l-il pour Oi re heureux avec une lelle 
iemnie, quand mème elle serail aussi laide que vous le 
pensez? de suis done resulti à lui dcclarer mon nom, 
et à lui ofieir de parlager ma puissance. » Efleeliveintiit, 
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clarts !e premin- bal, lo prinec appril sa qualiló à Fiu- 
oonntie, n Ini dit cju’il n’y avall point do botdteur à 
ospóoor pcur Ini sil tuiblenail pas sa untin. Malgró sos 
offrus, Belíotte s’obstina à domouror masquóo, ainsi 
qiiYllu on élail convenim avet* sa sumo. Yoiià lo pauvro 
prinoo datis uno mquiélude épmivunlablo ; il pensail, 
eutnme Laidumnelle, qtto collo persoimu si spirituolle 
dovail ritv nu iniinslro, puisqu’elle avail laul do rópio 
guntioe à so Ja sser vuir; mais quoiqu'il so la peignil de 
la tnaniòre dn inundo la plus dósagróablo, cola no dimi- 
nnaii 11 m inl rallacliomenl, l’eslime ol lo oospeol qu’il 
avail eonçus pmir sa vorln. il ólail toul pròl à Imnbeo 
malade de chagrin, Iorsque rinouimno lui dil : « Jé 


vniis aituo , inon prinoo, ol jo ne eherehorat pnittl à 
vuvis lo eaelii-o; mais plus rotin amoiir osl grand, plus 
jo ooains do vous perdre qvtand vuits me cunnaitroz. 
Vuits \oiis lígurez poiil-òlro i|ito j'ai de geauds yotix , 
uno polilc buuehe, do J.iolles denls, mi leint do lis et 
do rusos; ol si, par avenlure, j'allais mo irouvor dos 
yeux luuehos, uno graiido boucho, un noz oamard, dos 
donis gàlóos, vous mo prieriez bieu vilo do reineltre 
mon masque. D’aiUeurs, quaiul je ne sorais pas si hoi- 
riblo, jo sais que vuits eles inounstanl; vous avoz ai no 
Bollntle à }a folic, el cepcndanl vous vous en èlos dé- 
guuté. — Ah! Madame, lui dil le prince, soyez mon 
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juge : j etais jcune quand j’épousai Bello tic, et je vous 

* 

avouo que je ne m’úlyis janiais occupé qu a ía regarder, 
et poíut à rúcuuler; mais lursque jc fus sun mari, cl 
que riiabilude dt* la voireul dissipo mon iilusion, hna- 
ginez-vnus si ma silualion dut élro Jxïen agréable. 
Quand jo me Imuvaïs sottl avee mou épnuse, dir mç 
pui·lail d’une rnbe imuvd!i“ quYlle devail mellrc lo Ini- 
demain, dos smiliers do oollo-oí, dos diamants do 
oelle-là. S'il so trimvail à ma tabto uno porsnnno dVs- 
ptit, o[ que l’mi vuulül païdor do quelquo dioso do rai- 
snnnablo, Bellntlo runimoueail par bàilloo, ei liuissaii 
par s’emlormir, .lo vmilus essayer do l'ongapor à s’ins- 
truire ; cola rimpalienta : elle Éalt si ignoranle , qu’elle 
no 1 laisnit üvmlilcr d rougir tmilos los fuis qu’ello ou- 
vrail la buiíche; d’ailleurs, ollo avail lous los dófauls 
des SOUes; quand ollo s’élail lVmiré nuo cliuse daus la 
to lo, il nYlail pas possible de Ien laii-e revonir en lui 


dennanl de bnnnes oaisuns, car ollo no puuvail les eon> 
prendre. Ello était jalmise, módisanto , mófianlo ; rn- 
onro s’il m’avail éló permís dc me désenniíycr d’iin 
autro oòlé, j’aurais pris palienct*; niais ee u’était pas 
là sun compte ; ollo aurail voiilu t|uc íe set amoni- 
qu‘elle m’avail inspire oòt duré toule ma vie, el m’eàt 
leudn soii esdave. Veus voyez bien qn’ellc m’a mís 
daus la necessito do fa i re casser mon mariage. — 
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,1 avouc que vous étiez à plaindre, lui répondit Fin- 
coiiiiii! 1 ; íiiais lonL or que vous medites ne me rassure 
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s que vous m aimez; voyez si vous serez 
assoz bardi pour m’épmiser au\ yeux de lous vus sujels 
sans m’avoir vue. — Je suís le plus heumix de Ions les 
hommes, puisque vous ne demandez que cela, lui ré- 
poudil le prinee; venez dans mon palais avee L 


runeile , cl deinain, dès le matin, je ierai assembler 
nion ennseil puur vous épouser à ses yeux. » Le reste 
de la imil parul bien long au prinee, et, avant de qu il¬ 
lot' le bal, sYlani démasqué, il ordouna a tnus les 
seigneurs de la rour de se rendre daus sort palais, et 
íit averlir tous ses in i 11 istres. Ce tul en Ieur préseïm' 
qo d raeunta ee qui lui elait arrivé aver rinronnue, et, 
après avoir liiií son diseours , il jura de u’avoir janiais 
d’aulre épouse qifelle, lelle que pèl èlre sa ligiire. I| 
n’y eul persoiine qui ne crut, eonuue le prinee, que 
rel le qu il épnusait aiusi ne IVu horrible à voir. Quelle 
Jut la surpiise de lous les assislauts, lorsque llellotle, 
s’étant démasquée, leur íii voir la plus belle personm* 
qii’oii put imaginer! Ce qu’il y eul de plus singulier, 
e'esl que le prinee ni les autres ne la reromiureid pas 
d’abord, taol le re))us el la solilude Favaieu! embellie; 
on se tlisail senlement lout bas que l'aulre prim es.se 
lui ressemblail eulaid. Le prinee, extasiéd’étretrompé 
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si agréablcmenl, no pouvait parler; mais Laideronellc 

(■neó pour léliciler sa stcnr dn retour de la 
lendressc de son époux, « Qum! s’éoria le rni, iti- 
eharniaiite et spiriluelle personne esl Beilotte ! Par quel 
enchanlemenl a-t-elle pu jo'ndre aux rharrnes do sa 
iigure mix do lcspril el du earaetère, ijui Jui man- 
quaienl absutument ? Quelque fée favorable a-l-elle fait 
re mirarlr en sa favcur?— 11 n’y a poinl de miradc , 
reprit BelloLle; j’avaisnégligé de euliiver les dons de la 
na litre ; mes malhrurs, la solilinlo el les couseils de 


ma sreur m’oni nuverl les yeux et m’ou! aidée à ao 
qu •r·ii· des gràces à l’épreiive du temps et des maladies. 
— 1-1 ees gràfes tn'oul inspiré un allachement à lY'prcuve 
de I inemistam·e, lui dit le prinec eu l'eiiibrassanl. jj 
l’Jfeeiivemeii! , il aima Bellolle luule sa vie avco une 
lidelile qui lui íit oublier ses nialheurs passés. 
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Hismiiu; 


>1 ous allez voir, mes eidanls, i·ommoiu 
Dieu jmnil queiqucfuis Ics pelites filles 
vatúieuses et uolères : écoutez bicn cctte 
l! dentiòre hlsloíre, ellc eonticnl dc sa ges 
leçons, i lui.il , jc Ecspère, vous 




M'PV 


II v avail ihmsla villo d’Athèiics unejeune demoiselle 
itommce Elise, qui étail à peu pi cs de voler humeur *. ellc 
avaii un grarnl nombre d’esclavcs qu'elle rendait les plus 
malheureuses pci sormcs du monde : ellc les baltail, leur 
disait des injuees; el quand les personnes de bon 
sens lui dísaient qifdlc avaii loel d’agie ainsi, ellc i·e- 
pondail : «Ces m-aluros soni, fa i t os ponr souiïrir mes 
Immeurs; c’esl ponr cela que jc Ics ai aohelées, que 
jc Ics nom*ris, que je les habille ; elles soni ciicore trop 
heurcuscs de Irouver du paiu anprès do nioi. » Cette 
mechaiiU: Idle avaii sui loul une fernitic de cbambre qu’on 
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nnmmait .Mini, ijui ctail son soiiífrc-douleiir: crnen- 
daul, c'í·inil la rneilleure nvature du moude, cl. malgré 
les mauvaises la cons de sa mailresse , cUc luí élail fort 
atlarlice : cllr excusail, ses dólaiiís taul ipiYlle pnuvail , 
el elle eúl doimé tonl son sang |m>ir Ja rendre [dus rai- 
sounalde. Elisc eut un voyage a laiiv pae mer, et , 
cumme eVlait pour tme aííaire pmssée e> ijifelle ne 
devait pas y ètre -irmps, eüé ne prit avet* elle que 
sa íenime de eliamlire. A pcine íul-ellr en pleine mer 
quil s’eli*va nuí' grandc lempète ■ piï éloigna le vaisseau 
dc sa roule. Après rju‘il eul rouru la mer pcndaul r>iu- 
sieurs jorn s, rru\ qui eondnisaienl lc \aisseaii aper- 
eurenl une de; cumme ils ne savaienl usi ils élaienl eí 
qu’ils n’avaient [dus de vivres, il fallait y almrder. En 
entrant daus le porl, une elialoupe vial aa-devanl d’eux 
d t-ciiN 11ui élaienl dans cdic elialoupe demandèrent à 
ions eeu\ du vaisseau rjucls élaient leurs noms el Icurs 
ijuaïilés : rorgueillcuse Eliso lil éerire Ics litres dc sa 
lamille el il y en avail plus d'une pa ge ; elle eroyait ijuc 
cela nldigerait ecs gens-là à la respeeter. Elle í'ul dnn< 
íorl surprise lursqn'ils lui lournèrcnt ledos sans Ini faire 
pnlilesse; mais, elle le liil bïen davanlage ipiand son 
eselave eul dcelaré sou uniu et sa qualilé, car ees gens 
lui rcndircnl tonies sortes de respecls el lui direut 
qu’eile pouvait conuuander daus lc vaisseau oü elle étail 
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la mailrcssc. Ce discnurs impaiienla KIis*■ qui dil a son 
t seia ve : « .le vous (rouve l>ien imperlincnledVcoiiU'r 
lc?s discours de ecs gens-là. — Tout lican, Madame, 
lui dil le mailre de Ja elialoupe, vous irèles plus à 
Àthènes : apprrnez que Irois rents esclaves , au deses- 
poir des mai iv ais Iraitements de lents mai ires , se saii- 
vèrent dans eeíle ile il v a Irois cenls ans : i Is v onl 

t i Lí 

fundé uue république oü lous Ics hom mes soni éiíaux ; 
mai- i!s v onl élubli une Ini n lauuelle il faul vous sou- 


metlre de sri L i‘ nu de l'uree. i > mn· laire senlir aux niaitres 

cJ 

eombien ils onl cu lort d’ahuser du ^ n h i voï p i jii’ i Is avaienl 
suc leuFS domestiques* ils les onl condamnés a étre 
esclaves à leur lour. Ceux qui obrissenl de bonnc gràre 
peuvcnt espérrr quYm lein* rendra la liberlé; mais ceux 
qui refuseni de se somuettre à nos lois soni esclaves 
pour toute leur vie. On vous donne toute cette journée 

i* 

jKmr vous plniudre et vous accoutumer a vol re mauvais 
sorl; mais si, demaiii, vous tailes le plus pelil mur- 
munuure . vous ètes eselave à jamais. » Klise proíila 
de la permission el vòmit udlle injures conire eeíle 
el ses habitants; mais Mira. proíUanl d’un momeiil ou 
personnc ne la voyail, se jeia aux pieds desa maitresse 
el lui dil : « Consolez-vous, Madame , je n’abuscrai pas 
de voi ir maliíeuret jc voas respecleeai coimne ma maí- 
iresse. i) i.a [iauvre fillele peusait com me ellc le disait; 
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mais elle ae eonnaissait pas les lois du pays. Le lende- 
main, nn la fil venir devanl les magislrals aver sa mai- 
Iresse, ijui clail dcvenur son eselave. « Mira, Ini dil 
le prrmier magistral. il faul vous instruiré de nos eou- 


s : mais souvnirz vous oien que si vous y man- 
quirz . il en coúterail la vie a vot re eselave Kli.se. l·lap* 
pelez-vous liien fidèleiueul la eondiiite qiTeile a terme 
aver vous daus Alhènrs; il laul, prndanl buit jours, 
que vous la Iral·liez com me elle vous a tràiler : il tant le 


jurer 1 nuI à l'heure. All bout de hnil jours, vous serez 
la mailiesse de la Iraiter coiniiie il vom plaira. Kl vous, 
Elise, sou venez- vous que la rnoindrc désobéissance 

vous reudrait eselave pnur le resle de vos jours. » \ 
(‘i’s paroles , Mira et Élise se mir ent àpleurer; Mira 
inèiite se jeia aux pieds du magistral et le conjura de 
la (lispeuser de laire ee sermeni; « rar, ajòula-t-clle , 
je niourrai de doulrur s’i! faut que je le gardr.—Lcvez- 
vous, Madamc, dit le magistral i Mira : eelte créalure 
vous traitait done d’u ne manière bien terrible, piiisquc 
vous fmnissez de rimiter. Je voudrais que la Joi mr 
permil do vous areordrr re que vous me demaudez. . 
mais cela nYsl pas possible : lout ee que je puis laire 
ou vol re laveiir, e'esl d’abrrgcr IVpreuve el de la re* 


duire à quatre jours; mais no me répliquez pas, car. 
si vous dites un mol, vous fercz les hnil jours rutirrs. » 
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Mira fitdone cu sernienl. et on annnneaà Eliso <|ue son 
servíeu ennimenceraii le lendemain. On envova ehez 
Mira deux fum mes qui devaient ucrire tonies ses paroles 

r 

et sr> aclions pcndanl t es quatre jours. EUse, vovant 
que e’elail mie néeessilé, prit son parli en fille d’esprit, 
i ar, inaiui é sa liautem-, elle en avaii beaueoup; elle 
résolut deme d’étro si exacteà servir Mira que celle-ci 
n’aurait point oecasion de la malirailer; elle ne se snu- 
venail pas que eette lille devait copieu ses eapriess el ses 
mauvaises ínimcnrs. Le matin du j«uir suivanl , Mira 
somia ( I Llise maiiqua se casser le cou pnnr conrir a 

son lil ; traís reia ne Ini servit ile rien; Mira Ini dit 

d’un Ien aspre : « A qnoi s’oceupail eette fille' elle 

ne vienl jamais qu’un quar t d’heure après tpie j’ai 

sonin' 1 . — .le vous assure . Madame, que j'aï toul quillé 
quand ]e vous ai enlendue. — Taisez-vons, lui dil Mira , 

rrn ■* 

yitus ètes une imperlinenU· raisonneuse , qui n<‘ saii 
que répondre mal d propos ; dnmiez-moi ma robe, que 
je me lève. » Llise , en sonpiranl, íiit cherchcr la 
rohc que Mira avaii mi se la veille et la Ini apporia ; 
ma is Mira, la iuijetanl an visage, lui dii : « Que eette 
lille est bète! íl laul lui dire fout : ne devez-vous pas 
savuir que je veux mettre aujourd hui nia rohe bleue?» 
Llise smipira. enrorc, inais il n’y avaii pas le pins petil 
mot àdire; ells se souvenait íorl bien qu il eüi lallu dans 
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Àthònes que la pauvre .Mira cul deviné ses raprices 

pour s’eunpécher d’te grondée. Quand sa maítresse 

lu! hahihee cl qu elie lui eul sci’vi son dejeunor, elie 
descendit pour dejueneu à smi lour; mais & pine ful- 
r\\v ussisc I|iie la rluehe snuna : reia arriva plus de dix 
Inis (lau.S Ulli' hi lü'í 1 , ele’éUlil pniir drs bagatel·les Ijuc 
Mira la i'aisaii nmnler: iani.nl. ellcavait oublié soninnu- 
ehoir daus une aulre ehnnihre, une aulre íois e’élail 
[jiiüi- iíhvi-íc la [ini·ir à son i·hii·n . et foiijoiirs pour des 
riinscs de pa re i lle importaurc. íl lallail pourianl des- 
cendir <‘l niniiii·i· deu\ grands esealiers. m snríe tiüe 
la pau\ re hlise ne pemvail plus se soiilenir, lanl rllr 
élail lasse ; elie riisailen ellr-nième : « Mrlas í la pauvre 
Mira a bien eu à soulïrir aver nioi , rar il lui lallail rc- 


i oj uníeueer re traïu de vie tnus les jours. » A 
beures, Madame nnmmea qii’elle vimlait allrr au spec- 
Inele el qn‘il lallail la coilïer : elie dit à Élise quYfle 
voulail ijur srs chcveux Itisseul arrummmlés en grosses 
limieles; inais ensuilr rllr irouva que cela lui reudail 
la tète trup grosse : elie lil düue défnire relte frisure 
pour en f’aire une aulre, rt, jusqu’à six heures quMle 

m 

sortil, Elise l'uí eunlrainlr de rrsirr drbuut, rueure 


eut-elle à essuyer niille brusqueries : rue nau une 
tiète , une maladrnilr qui ne gaguail pasi’argent qifelle 
dépensaii. Mira revinl du speelacle à denx heures de 
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iiuit, paroe qu'eile avait smipé en ville, el elle revinl 
de lool mauvaise hauieur a causo qiiVlle avait perdn 
son argent au jeu: elle sou vengeu on cherelianl que- 
relle à saiemmedc chambre, et, comme celle-ci en la 
dé cu i fiant Ini lira los chovoux paraeeideïU, elle Ini 
douna nu soulílot. La palienec nianqua rchapporà Elise; 
mais elle se suuvint qu'elie on avait donné plus de dix 
a Mira, el oe souvenir IVngagea à se lairo. « Jo vi·iix 
sortir dem ai n à dix heures et nirllrr ma ruiffure do 
donielle.s , dit Mira a Elise. — Kllen’osl pas lilanoho , 


il la feninio do oharnhre , o! vous savez qu'il me h 
fiu i | heures pmir la Ijlancbir. — Madamo , dirent les 
doux li.'inmes de l'ile a Mira, ponscz dono ipio celle 
panvre fille a hesoindo dorniio.— Ella sera bienmalade 


I elle passora une mhl , eépnndi! Mira ; elle est 

jj 

íaíte pour t ela. — llelas ! dil Elise eu elle-meine, je lui 
ai fail passer la unit pmu* nies laiilaisies plus de vingt 
s. » Mira. pondanl les quatre jours, répéta si 


# . 

loates les snllises do sa mailresse, qu'Elise oompril loulo 
la durelé de sa ronduite . (‘l vil hieu quVIle avail agi on 
barbare avec ootte fi Ui 1 , làlle ólail si fafiguée, lorsquc 
les quatre jours foreul íinis , qnYIle lomha nialade. 
Mira la Pa courher daus son iit. lui apporla elle-mèrno 
sos bouillons el la servil avec la nienie oxaotitude que 
quand elle élait daus Alhèuos; mais Elise ne rocovuit 
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p;is ses srrvices avce la uiriue liaulctir: <*llc riail sí 
cimfiïse du bon cii·iic i!c son csdavc , quYllo cul 
consrtili à circ la sioime toiUe la vic pour réparer 
tonies Ics faules qii'dle avail lailes à son cgard. J'ai 
nulilió do viu is ilirc qii’nn avail pris suc le vaisseau oü 
ciail Llise quelqiios dames cl geiildsliommes d’Athè- 
ucs; mais, comnie ce ii’dail pas des personnes de son 
rang, ellc les roimaissait peu cl ne s’en ctail gut-rc 
occiipée. 

Au boul d’un mols ou les rassemlda loulc.s, cl Ics 
juges . qui claicnl uonmics pour cela, rxaminèrent lcur 
cimduile, cl emnmencèronl par interroger Inics rnai- 
tresses, dcvniues esclaves, pour savoir com ment elles 
sc Icouvaicnl dc Icnc iiouvcllc condilion : dics avouè- 
rent louics en soupirant qu*il étàit bien duc pour elles 
d'òtrc soumiscs à ci·llrs auxqudles elles devaicnl com- 
mandec. « Elpoimpiui, Inic dcmandèrcnl les juges, 
vous (TOyez-voiis eu droil de conirnandec à vos es- 

v 

claves? La natura a-l elle mis entre votis ei enx uih- dis- 
tiucíioii rcelle? vous n’oseriez lc clire. LYsclave . 1 c 
doiueslii|iie cl lc mailcc surlcnl du rucmc pcrc, ct les 
IHeux, en Ics placant daus des conditions si difícrcnlcs. 


n onl pas prctmdu que Ics uns tusscnl plus à Inics ycux 
que les autccs. La vccfu règíe Ics r angs devant la divinc 
sagesse : c’esl lc snd litre doni ellc lasse cas, et c’est 
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pour facílUer lYxercire de tqutes les verins qu’ellc a 
permís les différcnlcs comlilions. L’esrlave <loii se dis- 
tinguer par son aUachcment à son maílre, sa fidélilé et 
son amour pour le IravaiJ. II faut que les mailres, par 
leur dnuceur, leur eharité, admirissenl ee que la ron- 
ditiün d’csclave a de dur; el ií íaut que íes esclaves, 
par leur affcelion , leur nbeissaure et leur zèle , payenl 
leurs tnaitrcs des bontés cju'ils onl pour eux. Vous avez 
l'ail répreuve des deux fonditiuus, dit le juge aux maï- 
tres devenus est laves : que reia veus serve de leçou 


quaud vmis serez retournés à Alhènes, el ne trailez 


umuts vos domestiques aulremenl que vous n aunez 
snuhaité d’èlre trailés dans le temps que volis avez 
resté iri. » Le juge ensuile, s’adressant aux esclaves 
devenus mailres, leur dit : << La Ini vuus permet de 
rendre la liberté à vos esclaves, mats el le ne vous y 
íorre pas : vuus pouvez les gartler iri inule leur vie ; 
vous pouvez les renvoyrr à Alhènes, vnuspnuvez, si 
vous le vnulez, y relouruer avee eux: que Ions eeux 
qui veu lent rendre la liberté à leurs aneiens maitres 
viennenl éerire leur nom suree livre. d Le juge cspé- 
rail de Mira qu’elle se rail la premièrc à rendre la liberté 
à sa maitresse; mais elle resta à sa place , aussi bien 
qu'une autre fem me t‘l tm jeune homme qui avait la 
plus belle physionomie du monde. On demanda à eetle 
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Ji*inin4‘ parquelle raison elle ne ivndail pas la iiberlé a 
sa maílresse qtu élail nne bunnc víimIIi 1 . «(Tesi., ré- 
pomiil-rlle, pana 1 qu'ayanl élé son esclave vingl aus, 
il est jusle que j'aie ma revanche pendanl un parell 
nombre daimées : je suís lasse d’obéir, el je veux 
goúler plus longlemps le plaísií* de eummander à mou 

t 

Imir. » Ceüe rselave se noimnail líéÜse. Daus le mo- 


iiieul. ce jeuue hnmme 'jiii avall nne si bellr pbysio- 
nomie, el (jui se nommai! Zénou , s’avanéa el dit au 
juge : « Je ue me suís poin! avatieé pour signer l'aete 
de la Iiberlé de niuii mailee, pam' qu*il a cessé d'éíiv 
esclave au moment que j’ai cu la liberté de le tràiler 
seluu ma volonlé. Je 1 ui demandí' bien pardon d'avuir 
été obligé de le maltrailer pendanl huíl joiirs : la lot 
m’ordoimait dc <u»pi<-r- les manvaises faeons qu'il avail 
eues ii mou égard; maísje vous assure que j'ai sonfïert 
plus que liit. Yous pniivez le l’aire parlir pour Àllièiies: 


je m’offre i< parlir avee lui, à le servir méme luuie sa 

* 

vie, s il \'f. \ige ; car oiiliu il m’a anhelé, je lui appar- 
licns , el jo ne mds pas pouvoii 1 , en bnmieuret en eons- 
eienee, proíiler tl’uti aecidenl qui me remi la liberlé 
sans lui rendri’ l’argenl avoe lequel il m a aclieté. — Ce 
garçou n répomlu pour moi, dit .Mira; son hisluire est 
Ja mii'ime : IkUoz-yuus de notis renvover à Athènes ; le 

H» 

ctèiir me dil que j’v serai plus beueeuse; ear je me 
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, nu ma chere maiíresse, qni a cnnnu mon 

rilii (tiiin, me Iraileta avoc plus de doueeitr que par le 

passó. » Elise interrompi t son esclave, el dil au ju^e : 

Cí Si je n’ai pas parlí* plus ifli, e’csl que la honle el la 

ronfusion retenaienl ma langue. Celle paitvre fille est 

dienc d nro ina maiíresse loule sa \ ie. <( je ne mérite 

P ns d iUre son esi lave : jo rn’ólais erue jusqu’à present 

'I nne auire espòro que la sienne, el je ne me irompais 

pas loul à fail; j’avais au-clessus d’elle un nom, des 

i n bosses, do lorgueil, do la dureté; ollo avaií au- 

dessus do moi un bon oceur, de fa patiencc, de Plm* 

nianih·, de la génorosilo, Que serais-je dcvonue au— 

j'iuid 1 n i i si olle n'ovaii ou que mos li Ires ? Je recminais 

dono avir plyisir sa supériorilé sur umi; j'aeoeple pour- 

euii la liherió qu’elle m’n renduo, el jo la remercic 

do vouloir bicn revenir avée moi daus Athènes, ear 

alors j anrai Poerasion do lui tnarquer ma reronnais- 

sanoe en partageani ma fort u ne avco elle. ei en la re- 

“i a,l dani i nimne nno amio respectable dant jo suivrai 

Irs oonseils, ol doni jo laeherai d’imifer les exemples. » 

Lo maitre do Zónon, qui n’avail enoore rien dit. 

s’avança à son lour : d so nnmniail Zénnei·ale, et, 

s’adressanl auxjugos, il lour dil : « Je parlage la con- 

üision d’lilise; eomme olle, j’ai mallrailó un osclave 

qui m çtail de beatteonp supcrieur par la noblesse de 

iü 
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ses sentiments; corame elle, j'ai le regneL le plus sin¬ 
cero de ma mauvai.se eonduite, et, comine elle, je 
veux la réparer en fa i sant à Zénon 1*' sort le plus heu- 


Le juge al ors, s’adressant à toule l’assernblée , 
prononça cel arrel : « L’esclave qui n’a point eu pilié 
« de la sUualion desa vieilie maítresse a les sentiments 
cc d’une esclave; ainsi, nous la condamnons à resten 
cc dans l’eselavagc le reste de sesjours : c’est la condi- 
« tion qui convienl à la bassesse de soncceur; mais 
« nous exliorlons sa maïtresse à ne poinl almser de 
« l’autorité que nous lui midons sur elle, car, sans 
.< cela, ellc deviendrait aussi mépri sable que cel te 
-t créalure. Ceux qui onl clioisi de renvoyer leurs mai- 
« ires à Àlhènes, el de demeurer dans nolre ile, y 
r( demeureront, mais sous des qualilés dilFércntes. 
« Parrni eeux-là, il y en a deux qui ont maltraité leurs 
« muitres après que les huil jours de l’épreuve ont élé 
<1 passés; ces deux demeureront esclaves ici; car tou te 
k personuc qui manque d’immanité et de douceur esl 
rc née sans sentiments, et doit avec justice demeurer 
ír dans la dernière des condilions; elle esl laite pour 
< cela, elle ne mérile que cela. Les autres, qui ont 
rr bien traité leurs mai tres, et conune ils eussenl voulu 
« i [u’üii les Irailàt eux-mómes, nous les admeltons 





« parmi nos conciloyeus. Pour Mira et Zérion, lear 
u vertu est au-dessus de nos éloges et de nos récom- 
fC penses : quand mème Us resteraiunt esclaves toule 
leur vie, leurs senliments les élèvent au-dcssus des 


« rois; nous les abandonnons donc à la 


providence 


« des Dieux, sans oser déeider de lear sor 
« luurnenl à Athènes avee Zénocrale el 1’ 


t; qu’ils re- 
lise. Ils sont 


« dignes de-tre mailres; mais, qu’ils le deyieiment ou 
t nou, ils seroul toujoups les plus respectables de tous 
« leshumains, et honoreront la eondition dans laquelle 
« les Dieux voudront les placer. » 
i-lise ei Zénocrale, avant de partir, remercièrent 
bcauçoup les habitants de rtle, et leur direnl qu’ils 
n oublieraient jamais les leronsd’humanité qu ils avaienl 
reeues chcz eux. Pendant le voyage qu’ils íirent pour 
retoumer à Athènes, Zénocrale et Zénon, qui connu- 
rent plus particulièrement les bonnes qualités d’Élise et 
de Mira, en devinrent amoureux , et, les avant deman- 


dées eu mariage , ils fureni écoutés favorablement, et 
les épousèrem en arrivant à Athènes; et eomme ces 
deux fidèles esclaves ne voulurent point se séparer de 
leurs mailres, quoiqu’ils eussent reçu leur liberté, ils 
1 íirent chargés de la conduite de loulc leur malson, el 
s’en acquittèrentavee un zèlc et une fidélité qui peuvent 
servir d’exemple à tous ceux que k Providence a places 
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clans la servilnrlc. II est vrai ([ue leurs maiires n mi- 
liliri·i·nl jamais leurs verins, el Ics Irailèrenl innins en 
prrsnnnos <jne le soi·l leur avail smimisos, ipTen amis 
i|ui mérilaienl lonle leur eonfianee , leur alfrrlion, el 
méme leur resperl. 







AU MAGIÜUE. 
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nialade. Elle 


1 y avail unr t'enimo, d’uue kasse coucli- 
tion, 4 jui élail ta plus malhcureuse per- 
sonne du monde ; elle avait uu mari qui 
la kallail tous les jours jusqu’à la rcndrc 
fui Iruuver ime vieille femnie de ses voi- 



Miiesqin passail poitr avoir beaucoup de scienee : qt 
ques-ims mèiiir disaieul quYlle élail sureière, parec 
qu’rlle \enail à boul de Loul ce qu’elle enlreprenail. 
La vérilé es! que eelte temiue, ayaul beauecmp de |iru* 
denee, s'allachait à eüimatlre les cararlères des pcr- 
sonnes avee lesquelles elle vivail, leur faisail l'aire lout 
re qn’clle vuulaii , d prévoyail ce qu’elles avaicnl 
eiivir dc l’aire. La bonnc femme écoula les plaiules de 


sa voisrne , el, comme elle la coimaissait aussi 
qut son mari, elle liti dil qifcllo voulail employer sa 
Science pouj' lui rcndrc Service, Elle fui cherehcr une 
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L’ICA L MALUiUL. 


gramle cruehe pleined*cau,la mil sur ía labie, iil irois 
luurs en disanl quelque.s paroles latines, puis elle mii 
deux grams de ^el dans cette eau , el, en ayant rempli 
ime bouteille, elle dit à sa voisim* : Gardez cette eau 
biensoigneuscmenl, el, toutesles ibis que vous verrez 
voltr mari prél à se fàclior, emplissez votre bouehe de 
celli rau; lanl que vmts l’aurezdans la bouehe, je vous 
promets que votre mari ne vous baltra pas. 

La Himne rcmereia beaueoup sa voisine , el ne iiian- 
qua pas de faire m qu’elle íui avait commandé. Elle 
ne dnula plus que cette vieille ne íüt veritablement 
sorcière, car, pendaut luiit jours que son eau dura, 
Sun mari ne la ballit pas une seule fois. ElJe fut fort 
aífligée quand elle vil sa bouteille vide. et retouriia 
elíez la vieille pnur la prier de la miiplir. « Vous n’en 
avez pas besuin , liti dit eetle íemme; cette cau est du 
Frau de la rivière, sur laquelle j’ai dit des pandes qui 
ne signifiaieiil rieu. — Mais pourtant, dit la jeitne 
ienirne, eetle eau a eu la verlu cFeinpéeher mon mari 
de me baltre. — Parce qu’elle vous a empèehé de ré- 



unore à votre mari, dit la vieille, car vous ne pou- 
viez parler luul le temps que vous en aviez dau - la 
hniiche : relournez à votre maismi, el quand vous ver- 
rrz votre mari qui aura trop fm ou sera de mau 
vaísc humeur, au lieu de Fobstiner el de Ini dire des 
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L'E AL MAGlQlt:. 



in jures, gardez 1c silence eomme si vulre buuche élait 
pleine d’cau, et vous verrez que sa colèrc sepassera.» 
La jcune femme suivil le ecmseil de la vieille, et elle 
s’en trouva bien, car son raari, n'étant plus contredit 
mal à propos, perdit riiabitnde de semeüre en colère, 
et véeut toujours bien avec sa femme, qu’il aima bcau- 
e mp aussitòl qu’elle fui devenue duuce el patiente. 
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